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Oit a cru pendant long-temps que cet Essai sur la vie ei Us ouvrages iHeMiius avait été trouve dans les papiers de Dudos : mais Saint-Lambert s'en est déclaré fauteur , et l'a ]^cé dans Bts Œuvres philosophiques, çfoame un hommage rendu à famitié et au mérite.
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LA VIE ET LES ÔÛVftAGÊS D'HELVÉTHJS,
PAR SAINT-LAMBERT
■mH I M
r|tAUDE«AjDRiEir fiELT^TicUt liaqult à l^aris .au moU diS janvier .1715.9 de Xean-Adriea Helvétius et de GaBrielle d^At^man court. La famille des fiehr^tius.* originaire au Palatijoat , y fut persécutée du temp^ de la réforme, et s'établit en Hollande, où plu-sieurs d^entre eux ont possédé des emplois hoi^ râbles. «
Le bisaïeul d'Helvétius ^ premief médecin des armées de la république , mérita qu'elle fît frapper des médailles en l'honneur des services qu'il iui avait rendus.
Le fils de cet homme illustre Vint à Paris .foct jeune. Il y fut connu sous le nom de médecin /{o/^ ianddis , et nous lui devons l'ipécacuanha : il avait appris l'usage de cette racine d'un de ses parées , gouverneur de Batavia; il s'en servit avec beaucoup de succès à Paris et dans nos armées. Louis JCI'^.. dont les grâces étaient si souvent ce que doivent, être les grâces de^ rois, c^est*à-dire des récompenses, lui donna des lettres de noblesse , et la cha^p. d'inspecteur - généra^ des hôpitaux, Il mourut; à Paris ^ïK l^^'J 9 regretté des pauvres études gen^.d^. bien. 1 . i -
Un -dé ses fils, héritier de ses talens, cultiva*
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comme lui , la médeqin^^iveç gloire; Il était jeune encore , lorsqu'il sauvale coi cégaant d'une maladie dangereuse dont ce prince fut attaqué à l'âge de sept ans. Il fut depuis premier médecin de la reine, et mérita la confiance et les bontés de cette princesse. Il fut, à Versailles, l'ami de toutes 1^ maîsotia dont il était le médecin. Il recevait chez lui un grand nombre de pafUTres , et allait voir assidûment ceux que leurs infirmités retenaient chez eux.
Il aimait beaucoup sa femme, qui était belle et attachée à son mari , comme à tous ses devoirs. Ils aimèrent tendrement leur fils , et s*occupèrehf égaletaient de son éducation et du soin de rendre sotiéAfànce heureuse. 11 n'avait pas cinq ans lorsqu'ils le* confièrent à ÎW. tambert, homme sage et sensible, qui lui a survécu et a long-temps pleuré son élève.
Il ïi*Y avait point de tra^flhl que l'envie de plaire à un tel précepteur ne fît entreprendre au disciple. n eut de bonne heure le goût de la lecture. 11 est vrai qu'il n^aima d*abord que les contes de fée$ et des livres où régnait le. merveilleux. Mais il leilr associa bientôt Lafontaîne , et même Despréaux ^ . dont les ouvrages charment les hommei^de goût , mais ne devraient paô charmer Tenfahce. ' '
On venait de mettre le jeune Hfelvétius au col» Mge. Lorsqu'il lut lUiade et Quinte - Curce , ces deux lectures changèrent son caractère : il était fort timide , il devînt audacieux. Son goût pour Tétude fut suspendu pendant quelque temps. Il voulait entrer att service , et ne respiiràit que la guerre. " Ô-aborf le despotisme de ses régehs , leur ton^ lâ^iîàçant , et la contrainte , le révoltèrent ; les occupations miputieuses dont on le surchargeait, le dé^oùtètent : il ne fit que des progrès médiocres.
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KsMj parvenu à la rhétorique, )e P. Poré€^,'soii r^geat daxi^ cette classe ^ ^'apei^çut que ce;: écolier était très-sensible aux éloges , et en louant ses pre* mier^ ^((wia , il liii.eb fit faire de plus grands. Les amplification^ étaient à la >mo4e au collège. Le p. Porée trouva dans celles d'Helvétiu^ plus d'idées et d'images que dans celles de ses autres disciple ': decemomenty il lui^donna une éducation particulière.. Il lisait avec lui les meilleurs auteurs anciens et modernes , et lui en faisait rejoiarquer les. beautés et les défauts. Ce père n'écrivait pas avec goût ,
mais il avait d'excellens .pri}icipes 'de, littérature* C'était un bon maître et un méchant ip^dèle. Il ' avait/Surtout le talent de oonoaitre la mesure d'esprit et le caractère de ses élèves , et la FrAUC^ lui doit plus dfun grand homme dont il a devîpé et hâté. le génie. < *
La preiqière jouissance de la gloire en a^igqfijentç l'amour. Le jeune Helvétivs ^comblé d'éloges, dans les exercices; publics de sgn collège, voulut réussir dan^ tout ce qui pouvait être loué. Il avait d'abord détef t^ la danse ^t l'c^sto^im^ :.il jexçells^. depuis d^tns ces deux arts. Il a.mèmeidaçLsé à TOpéra squs le npil) ^l \ç flfiasq^e.de, Javillier (i)> ^t. à. été trè.s-
Son. émulation » qui s'étendait à tout , ne prit jamais le caractère de Teqvie. Il aimait; ses jeunes rivaux; iLa.vait gagné leur confiance. Ils étaient sûrs de sa discrétion dans {les petits complots que la sévérité des maîtres et l,e besoin du plaisir rendent si cofnrounis parn;ii les jeunes gens.
Hâtait iencore an collège, lorsqu'il connut le livre de V entendement humain. Ce livre fit une révolution, dans s^B idées. Il devint un zélé disciple
' (0 Avant Noverre, leatlàttseurs d« lK)péra étaMtit'ilwsfuéi.
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de Locke, mais disciple comme Aristofe Ta été àé Platon ,^n ajoutant des découvertes à celles de son lôaitré. • .
Il porta dans l'étude du dr6it l'esprit philoso* phique que Locke lui avait inspiré. Il cherchait dès lors les rapports des lois avec la ttature et le bonheur des hommes.
Son père , dont la fortune ^it médiocre , et qui à^vait' encouru la disgrâce du cardinal de Fleuri par s'oh' attachement à M. le Duc , le destinait à la finance < comijne à uil état qui pouvait l'enrichir et lui laisser lé temps de feire usage de ses talens. il renvoya chez M. d^At^nancourt , son oncle nteter-^ nel ^' directeur des fermes à Caen. Là , Helvétiuà fht occupé des lettres et de la philosophie , plus que de ki finance; et plus occupé des femmes que des lettres et de la philosophie. Il appritc0|>endant en pfeu <Ie temps , et presque sans y songer,' tout èé que doit savoir un? financier;
1! avait vingt-trois ans, lorsque la. reine (Marie Lèckzinska) , qui aimait M. et M"* Helvétius, obtint |)Our leur filaf lïne place de ferriiter-général II h'êut d'abôi^d t[ue le titré et une demi-plaçe , niaià M. Orri lui donna bientôt là pla'cè' entière. C'était hn don» xier cent mille écus de rentes* Ses parens emprun* tèréùïjéë fonds qu'un fermier-général doit avancer àtl'foi, et ils exigèrent de leur fils qu'il prendrait sur' les pi^bdiiits de sa place les rentes et même 1$ remboursement de ces fonds.
Il avait deux passions qui pouvaient déranger le financier le plus opulent : l'amour des femmes et l'envie de faire du bien. Mais* il avait de l'ordre et de la probité. Au milieu de tant de moyens de jouir, il sut jouir avec sagesse. Il destina d'sfbord
Us 4çu^ tiçr» de sçs r€vçau§ au r^mbpura^ïpent df
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ses fonds; le reste fut. consacré aux dépense^ que son. âge et la noblesse de son cœur lui rendaient nécessaires.
Il avait cherché , au sortir de Tenfance, à se lier avec les hommes célèbres danâ les lettres. Marivaux était de ce nombre. Cet homme , qui a mis,dai|& ses. romans tant desprit., de sentiment et de verbiage , était souvent agréable dans la coi\versatioa. Il méritait. des amis par la délicatesse de son àm^eet la pureté de ses mœurs. Helvétius lui^fit uqç pen* sion de deux mille francs. Marivaux^ quoique ^in. excellent homme, avait de l'humeur et devenait, aigre dans Ja dispute. l\ n'était pas celui des amis d'Helvétius pour lequel celui-ci, avait le plus de goût; mais, du moment qu'il lui eut fait une pen* sioB , il fut celui de ses ainis pour lequel il en% le plus d'attentions et d'égards (i)., :i^
Le fils de Saurin , de l'Académie des; .SçieniC^s , n'avait encore donné aucun des ouvragesi qui lui ont fait de la réputation; mais il était connu d^. gens de lettres comme un. esprit étendu, ju^te et profond , qui avait des connaissances variées , 4^ la vertu et du goût. Il n'avait alors ppur subsister qu'une pla^^e qui ne convenait point à son carac* tère. Il reçut d'Helvétius une pension de mille écus , qui lui valut l'indépendance , le loisir de culti" ver les lettres, et le plaisir de sentir et de publier qu'il devait son bonheur à son ami. Ce digne ami , lorsque Saurin voulut se marier, l'obligea d'accepter les fonds de fa pension qu'il lui faisait.
Il cherchait partout le mérite , pour l'aimer et
(r) Dans un« discussion , Marivaux , s'étant emporté, ne ménagea {K>înt son ami j lorsqu^îi fut parti , Helvétius se contenta de dire : Comme je lui aurais répondu, ^i je n^iui fixais pas l'obligation d'aecepier mes bienfaits f
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le secourir. Quelque soin qu'il ait pris de cacher
its bienfaits, nous pourrions présenter uiie liste
(^hommes connus qu'il a obligés : mails nous croi«
pions manquer à sa mémoire, si nous osions nom-
mtr cedx. ^ui ont eu la faiblesse de rougir de ses
secours*
'FonteneHe était alors à la tête de Tempire des lettres. L'éteudne de ses lumières , sa philosophie saine /la sagesse dé sa conduite, la variété de ses talei|s',l^en]Ouement de son esprit , la facilité de son étf In'iiierce , le rendaient agréable à plusieurs sortes de sociétés.^ Sbh indifférence même était utile à sa eonsidéi^affion. Les ennemis de ses amis, sûrs de n'être pas ses ennemis , le voyaient avec plaisir., tl à^ait de plus le mérite d'un grand âge , et celui d'avoir Vu ce sièôle brillant dont notre siècle aime à s'entretenir. Sa mémoire était remplie d'anecdotes intéressantes, qu'il rendait plus intéressantes encore pailla* manière de les placer. Ses contes et ses plats^t^teries faisaient penser. Les femmes, les hôminês dé la cour, les artistes , les poètes^, les phir losophes aimaient sa conversation.
ttdvétius élisait sa cour à' FonteneHe. 11 allait chez lui comme un disciple qui venait proposer ses doutes avec modestie, C'était avec lui qu'il aimait à parler de Bobbes et de Locke, Ce qu^il apprît surtout deFontenelle, c'est le talent, aujourd'hui trop négltgé , de rendre avec clarté ses idées. ' '
Montesquieu n'était alors que Tautenr des Lettres persanes. Mais dans cet ouvrage , frivole en apparence , et dans la conversation , Helvétius avait aperçu le guide des législateurs, Montesquieu devina aussi quel homme serait un jour son ami. « Je » ne sais \ dîsait-il , si Helvétius connaît sa supérîo-
9 vi\éi màb peur moi je sens que c'est un ho'mmt Ht- au-dessus des autres. 9
La H^nriadû^ poème épique d'un ^enre tout nou^ veau, des tragédies qui balançaient celles de nos grands maitrtô , Thistoii^e de Charles XII , si supé^ rieure à toutes les histoires écrites en France,» des pièces fugitives qui faisaient oublia* cette foule de riens agréables si communs dans le siècle de Louis XIY , une philosophie lumineuse répandue sur plusieurs genres, beauccmp de génie, ^usieurs sortes de mérité, attiraient sur Voltaire lés regards de la Fnance et de l'Europe. Personne n'a plus ex^ cité que lui l'admiration et l'euTie. La partie du pu4 blic qui ne se rend pas l'écho d'hommes de lettres jaloux , les jeunes gens qui , dans - leurs lectures , cherchent de bonne foi^dù plaisir ou des modèles^ étaient ses admirateurs. Le reste à peu près com* posait \e, nombre de ses ennemis. Son amouv pour les lettres , son art de louer dont il n'a fait que trop d'usage , sa politesse , aon envie de plaire , ne pouvaient calmer la raige de l'envie : il^ cdiérehait à s'y dârober dans la retraite de Cirey..Hislvétiuâ alla l'y chercher. Il lui confia ses aecrets les plus di^rs^ e'«st-à-dire , le dessein et les A&a% pmmiers chants de son poème du Bonheur. Il trouva un critique plus.éclairé que tous ceux qu'il avait consultés jusqu'à ce moment, et un ami zélé pour sa gloire. ' On voit , par plusieurs lettres de Voltaire , com* bèen ce grand homme avait été frappé du génie dUelvétius. a Votre première épitre, lui dit-il (i)^ est pleine d'unç hardiesse de raison bien au-dessirs de votre ige, et plus encore de nos Iftches écri«vains qui riment pour leura libisiiq^, qui se resiserrent sous le compas d'un censeur royal en- Ci) Lettn m dtt recueil imprimé dans ce
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if^eux Qu timide : ini3érables oiseaux à qui on rogne les ailes , qui veulent s'élever, et. tombent en se cas- 'saiit les jambes! Vous avez un génie mâle; et j'aime mieux quelques-unes de vos sublimes fautes, qu^ les médiocres beautés dont on veut nous afifadtr. »
Dans d'autres occasions , Voltaire donne à Helvétius des conseils excellens , et que nous rapporter(ms parce qu'ik peuvent être utiles, à quiconque Veut écrire en vers.
« Je vcrus dirai (i), en faveur, des progrès qu'un^ si bel art peut faire entre vo& mains :. Craigne^' { en atteignant le grand , de sauter au gigantesque : n'offrez que des images vraies; servez* vous toujours du mot propre. Voulez-vous une petite règle infaillible ? la voici : Quand une pensée est ju&te et noble, il faut voir si la manière dont vous l'exprimez en vers serait belle en prose ; et si votre vers, dépouillé de la rime et de la césure , vous pa-' rait alors chargé d'un mot superflu, s'il y a dans ia construction le moindre dé&ut, si une conjonction est oubliée , enfin si le mot le plus propre n'est pas mis à sa place, concluez que votre diamant, n'est pas bien enchâssé. Soyez-sûr que des. vers qui auront un de ces défauts ne se feront pas re-* lire; et il n'y a de* bons vers que ceux qu'on relit.. » - Dans une autre lectrv» , Voltaire reprend. HeLvétius^iqui lui avait dit trop de mal sur Boileau. « Je conviens , dit^il (a) , avec vous qu'il n'est. paS' un poète sublime ; mais il a très-l>ien fait ce qu'il vou^ lait faire. Il a mis la raison en vers harmonieux et pleins d'images; il est clair, conséquent, facile r heureux dans ses expressions ; il ne s'élève guère , mais. il ne tombe pas^. e^-4?ailleurs ses sujets ne
(i) Lettre III du recueil imprimé dans ce volume.
W heure \m^4bi4, . . i^ . ;
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cèai p optjbiit pM cette éléyation dont ceux que vous '' traites «ont susceptibles. Vous avez senti votre ta-^' lea-t comme il a senti le sien : vous^tes philoso*pbe^ vous voyez tout en grand; votre pinceau est fort et hardi ; la nature en tout cela vous a mis , je voua le di^^avec la- plus grande sincérité, fort au<*dessii8.:de Despréaux; mais ces talehs-là, quelt que grands qu'ils soient, ne seront rien sans les siens. Je vous prêcherai donc éternellement cet art d'écrire que Despréaux- a si- bien connu et si bien ens^gné,' ce respect «^pour la langue, cette suite d'idées, ces liaisons, cet art aisé avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel qui est le fruit du génie. £nvo}^-moi , mon cher ami, quelque chose d'aussi bien travaillé que vous imaginez 'nobles ment» > . - .
Quelques hommes d'esprit , mais dont les idées n'étaiebt p9s fort étendues , disaient souvent à fi^lvétiiis que la. métaphysique, et en général la philosophie, ne pouvait être traitée en vers. Il n'é^ tait pi» fait pour les croire ; mais quelquefois il avait des doutes. Voltaire le rassurait.
c« Soyee^ persuadé , lui. disa}t-il (i) , que la sublime philosophie peut fort bien parler le langage des Vers. Elle est quelquefois poétique dans la prose du P. Mallebisandie. Pourquoi n'aohèveriez-vous pas ce que MaUebranche a ébauché? C'était un poète manqué ; çt vous êtes né poète: »
Yollnire avait raison. Est-ce que Lucrèqe ehe^ les Bomains , et Bope chez les Anglais n'ont pas fait deux poèmes {^osopbiques et pourtant admirar blés ? i
. D.es hôAimes peu éclairés, et quelques amis, |ient-étre jaloux, répétaient à Helvétias qu'il devsiit
(i) Lettre XI du recueil imprimé dans ce Yokuae: ,
son temps à d'autres études qu'à celiez dé lit pôëfti^ et de la philosophie, a Continuez, lui ééri^aU; Vol«* taire (i), 'dé remplir votre âme de toutes les* cou* naissances, dé tous^les arts et dé toutes les vertus. Ne craignesrpas d'honorer le Parnasse de vios talens. Ils vous honoreront sans doute , paroe que vous ne dégligeres^ * jamais vos devoirs. Les fonetions de votre état nie sont- elles pas quelque <hose de bien difficile pour une âme comme la TÀtre ? Cette besogne se fait comrme on règle la dépense de sa maison et le livf e de son mattre*dlholel.<^uoi L pour être fermier-général , on n'aurait pas^^ la liberté de penser? Eh! A:tticus était fermier-géiiéràl; les ehe^ valiers romains étaient fensriers - généraux; Conti^ nues donc, Attîcus. ]>
Atticus continua. Il est d'usage que la coi^pagnîe dés fermés envoie dans tes provinces lés plus jeunes des lermier.4. Ils sont chargés de s'instvqire des dif« lërèntes braitches de^ revenus , de veiUer^ sûr les comÂiis , et de faire éxécntel* les o^dtemnances. Dans bes voyages qu'on appelle- tùumées^i HelvétiiiS'Vi* sita successivement la Champagne ,le^'i}eux Boufi^ gognés et le Bordelais i et nulle partit afese'ftt une loi de donner toujours raison aùic |frépôsés de la ferme , et toujours tort aux: peuples^ II' ne voulait point recévoit i'argeât^ de^ confiscations ; et' sou* ^ent il dédoinmâgea le nyalheureu»c ruiné ftkp les vexations des employés. La fiçrme n'approava pas d*abord tant de gr^andeur d'âme : mais depuiis , Helvétins ne ût de belles actions qii'â ses iàépenk , et les fermiers voulurent bien tolérisr cette eo^duite^
Il eut le courage d'être souvent l'orateur dii peu- •ple auprès de sa compagnie et du miniitret On venait d'ein ployer dans ks salines de Lorraine et de
(]) Lettre I|I du reoudliniprîiiié 4km «t^ndum. > '
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IVdttdi'^Comté , une m^Lchine Skfpelée graduation , qui dimiauait la consommatioa du bois., mats aussi la qualité du selt Helvétius proposa de détruire la machioe;, ou de diminuet le prix du.sel. Il est aisé de juger qu'il oe put rieu obtenir.
Il arrivait à Bordeaux lorsqu'on venait d'y établir ufi( nouveau droit sur les vins , qui désolait la ville et la {Province. Il écrivit à sa compagnie contre le nouveau droit, et fut indigné des réponses qu'il reçut. Il lui échap{>a de dire un jour à plusieurs bourgeois de Bcffdeaux : «t Tadf que vous ne feres que vous plaindre , on ne Vous accordera pas ce que voils demandez. Faites-vous craindre.^ Vous pouvea^ vous assembler au nombre de plus de dix mille. Attaquez nos employés : ils ne sont pas deux cents. Je me mettrai à leur tête , et nous nous dé>fendrons j mais enfin vous nous battrez , et on vous rendra justice. »
Heureusement ce conseil de jeune homme ne fut pas suivi. Mais de retour à Paris ^ Helvétius appuya si bien les plaintes des Bordelais , qu'il obtint la suppression de l'impôt.
Cependant il réprimait l'avidité des subalternes, il indiquait les moyens d'en diminuer le nombre , il proposait de donner plus de valeur aux terres du domaine ; et c'est ainsi qu il se rendait utile à la fois à la ferme et à la nation. Ces services ne l'em-^ péchaient pas d'éprouver quelquefois des dégoûts. Il avait af&ire à de petits esprits , et il leur proposait de grandes vues; à des hommes endurcis par l'âge et par la finance , et il leur parljtit d'humanité. Les malheureux qu'il soulageait , le comnjerce des gens de lettres , ses études et ses maîtresses , lui fai-' toient à peine supporter le$ inconvéniens dé son état. Son père, qui avait fait de lui un fermier-
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général , ne put jamais en faire un financier. Il avaîl remboursé ses fonds; et malgré ses dépenses en plaisirs et en bonnes œuvres , il se trouvait encore des sommes considérables. 11 acheta des terres, et forma le projet de s'y retirer , pour s'y livrer entiè** retnent aux lettres et à la philosophie. Mais il lui fallait une femme qu'il pût aimer , et que la retraite dans laquelle il voulait vivre ne rendrait pas malheureuse.
Chez madame de Graffigni , si connue par le joli roman des Lettres Péruviennes y il vit mademoiselle de Ligneville, et fut frappé de sa beauté et des agrémens de son esprit. Mais avant de songer à l'épouser 9 il voulut la connaître* Il la voyait souvent , sans lui parier de ses desseins, et du goût qu'il avait pour elle:. Enfin, après un an d'observation, il vit que mademoiselle de Ligneville avait l'âme élevée sans orgueil, qu'elle supportait sa mauvaise fortune avec dignité , qu'elle avait du courage, de la bonté et de la simplicité. Il jugea qu'elle partagerait volontiers sa retraite, et lui en fit la proposition qui fut acceptée (i). Mais avant de se marier , il voulut quitter la place de fermier-général.
(i) Madame Helvétîus , née en 17 19, au château de LîgnevîUe , en Lorraine, eut vingt-un frères ou sœurs.
Digue épouse d'un philosophe dont elle parti^eait les vuetf bien-^ taisantes j c'était un besoin pour elle de soulager Findigence, et la fortune n'était à ses yeux qu^un moyen de réparer les torts de la nature. Sa bonté s'étendait même Sur une foule d'animaux , auxbnels elle se plaisait I1 prodiguer des soins journaliers. Comme l'hiver multiplie leurs besoins ainsi que ceux des hommes , sa sollicitude l'arrachait de son lit de grand matin ^ et elle courait donner la pâture à une nuée d'oiseaux que l'habitude ramenait tous les jours sur sa terrasse. {Voye%, dans les Conseils à ma fille ^'le joli conte des Oiseaux dé-madame HeWétius.)
Après avoir perdu son mari , elle fixa sa résidence à Auteuil , 011 un Bom cher à la philosophie et toutes les qualités de l'esprit çt du
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fiélvétias, par complaisance pour son père, achelA la charge de maitre-d'hôtel de la reitie. II n'était pas plus fait pour la cour que pour la finance. Il fut très-sensible aux bontés de la reine. Cette prin^^esse aimait les gens d'esprit, et traita bien Helvétius^ 4]ui n'eut pas d'abord autant d'ennemis qu'il en méritait; on lui pardonna long- temps séis lumières et ses vertus. Sa charge n'exigeait pas beaucoup de services, et lui laissait l'emploi de son temps.
Il se maria enfin au mois de juillet 1 75 1 , et partit sur-le-champ pour sa terre de Voré. Il y menait avec lui deux secrétaires , qui lui étaient inutiles depuis qu'il n'était plus fermier - général ; mais il leur était nécessaire. L'un d'eux nommé Baudot^ était chagrin , caustique et inquiet. Sous le prétexte qu'il avait vu Helvétius dans son enfance, il se permettait de le traiter toujours comme un -précepteur brutal traite !|n enfant Un des plaisirs de ce Bauckt était de discuter avec son maître , la conduite , l'esprit , le caractère , les ouvrages de ce maître indulgent La discussiion ne finissait jamais que par la plus violente satire. Helvétius Técoutait avec patience; et quelquefois, en le quittant 9 il disait à madame Helvétius i <c Mais, est-il possible que j'aie tous les dé£auts et tous les torts que me trouve
cceur contînuèreot d'attirer tout ce qu'il y avait en France dliomines célèbres ^ de ce nombre étaient Franklin et Tuifot , ^ui Ton et l'autre lui offirirent leur main :• mais la veuve .d'Helvétius l'avait aimé troj^ passionnément pour> se décider à contracter un second mariage.
Bonaparte , a^rès son retour d'Egypte , lui rendît visite dans sa retraite. Se promenant dans son jardin avec l'ambitieux conquérant ; f^ous ne savez pas , lui dit-elle « combien on peut trouver de bonheur dans trois arpens de terre l
Elle mourut le 12 août, 1800, et laissa deux filles mariées , Fatnée ft M. le comte de Meun, père de M. Je pair de France de ce nom , et la plus jeune 2h M. le comte d^Andlaw.
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Baudot? Non aans doute. Mais enfin, j'en ii un peu : et qui est-ce. qui m'en parlerait, si je ne garde pas Baudot ? p
II n'était occupé dans ses terres que de ses ouvrages , du bonheur de ses vassaux , et de celui de madame HeWétius. Il pouvait dire , comme milord Bolingbroke dans une de ses lettres à Swift : « Je n^ai plus que pour ma femme l'amour que j'avais autrefois pour tout son sexe. »
II avait cessé depuis deux ans de travailler à son poème du Bonheur. Cet ouvrage l'avait conduit à des recherches sur l'homme. Dès ses premières méditations, il avait entrevu des vérités nouvelles. Ces vérités devinrent plus claires , et le conduisirent à d'aiitres; et il était livré entièrement à la philoso^ phie, lorsqu'en 1765 il perdit son père. Je n'ajou» terai qu'un mot à ce que j'ai dit de ce médecin illustre. Il conu^aissait parfaitement son fils, c'est^ à-dire, qu'il avait de grandes lumières, et quil était sans préjugés. U vit avec plaisir ce fils sacrifier une grande fortune à l'espérance de la gloire. Helvétius regretta beaucoup un si excellent père. Il refusa de recueillir sa succession , qu'il voulait laisser entiè-^ rement à sa mère. Après de longues contestations, il obtint qu'elle en conserverait la plus grande partie^La mor t de son père était le premier malheur qui jusque alors eût troublé sa vie heureuse, et suspendu ses occupations. Il les reprit dès qu'il en eut la force; et enfin, en 1758, il donna le livre de r Esprit, dont je vais faire l'analyse* .
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Analyse du Livre de V Esprit.
Helvétius commence par examiner ce qu'on entend par le mot esprit : c'est tantôt la faculté de penser, et tantôt la masse d'idées et de connaisrances rassemblées dans la tête d'un homme.
Ces idées s'acquièrent par l'impression des objets extérieurs sur nos sens; elles se conserVent par la mémoire, qui n'est que la pî^emière impression continuée mais affaiblie. Ce don d'acquérir des idées. par les sens et de les conserver par la mémoire, ne nous donnerait que des connaissances bornées, et nous laisserait sans arts^ sans moeurs et sans police, si la nature nous avait conformés cqpime la plupart des animaux ; c'est à nos mains flexibles que nous devons notre industrie; et sans cette industrie, occupés dans les forets du soin de nous défendre et de disputer notre subsistance , à peine aurions-nous formé quelques sociétés faibles ou barbares.
Les objets dont les sens nous transmettent les idées ont des rapports avec nous et entre eux. L'esprit humain s'élève à la connaissance de ces rapports ; voilà sa puissance et ses bornes. L'aperr cevatice de ces rapports est ce qu'on appelle jugement.
Juger , c'est sentir.
La couleur que je nomme rouge agit s^r mes yeux différemment de la couleur que je nomme jaune. L'idée de cette différence est un jugement; ce jugement est une sensation composée de sensations reçues dans le moment, ou conservées dans la mémoire. Les notions même de force ,;de puissance , de justice , de verti^, etc. , quand ijn les ana-
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lyse, se réduisent à des tableaux placés dans riiDa* ginatioa ou U qién^oire.
Tout dans- l'homme se réduit donc à sentir.
Vl^oiproe e^t sujet fn^if, erreur^. Elles oi)t trois cavise8;.les pas^ioi^$, rigporai|ç.e, et T^bus des mots. Jue& passions nous trpaipent, parce qu'elles nous font voir les objets soiis iSiue sçule face. Le prince ^bitiçqx fi^« ^ôn attentipn sur l'écldit d^ la vic- ^pire et sur 1^ pojnpe du. tripTnphe : il oublie les ipconstai^cés d^ la fortune e;t les m^ll^euFS de la guerre.
La crainte présente des far^tôines^ et ee laisse ' ppint d'entrée à la vérité. L'amour eat. fertile en illusions, a VoUs ne na'aiiQez plu$, disait mademoiselle de C^umont à Poucet; vo^s çroye? npoins ce q^ue je vous dis que ce qu,e vous V4>y^?;. >\
L'ignorance est la c^we des erveujrs. d^is les questions difficiles. Cçst faute de ç60nai3Si9nce& que la question du lu3t^ ^ été si long-temps, agitée sans être éclaircie. De gr^^nd^ hpmpaes en ont fait, l'apologie , d'autres la satire.
Sur Tablas 4ç« nf^ots , ti?oi^iè9)e csiusie de nos crrejurs, Helvétius renvoie ^ Locke, et ne dit quutir ipot en faveur de ceu^ ^ui i^e voudraient pa$ recourir au philosophe anglais 11 fait voir que les sens faux donnés au:^^ m^ts esj?ççe^ mutièrey infim^ amourpropre , liberté y ont été les sources de beaucoup, d'erreurs en métaphysique et en mojrale. La mo^tière n'est que )a coUec(\on desi propriétés communes à tous les corps. IS espace n'est, q^e. le néant ou le vide j considéré avec les corps y il n*est que l'étendue, f^e mot in/im^^ donpf^ qu'une idée, l'absence des borne^. \J amour-propre est nn sentiment gravé en nou3 par la nature, et qui devient vertueux ou vicieux, selon la différei^ce des goûts , des passions y
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des cîrcpiiiitaaces. La liberté de J'homme consiste dans Fexercice irplontaire de ses facultés.
Passpns a^ second Piscpurs.
L'esprit ^ plus ou mpips l'estinije du publie, seloa que les id^es sont nenves, utiles ^et agréables. Cq ne sont pas leur nombre et leur étendue qui eiQt portent notre estime ; c'e^t le rapport qu'elles ont %vec notre bonheur , qui nous force à leur ^ccordejr notre homniage. Ainsi , c'est la reconnaissance ou la vengeance qui loue ou qui méprise.
Les idées les plus estimables sont celles qui flatteut^nos penchans. Le prejnier des livres pour Charles XII , c'est la vie d'Alexandre ; pour ujqm femme sensible, c'est le poète qui peint l'amour. C'est notre intérêt qui nous fait adopter ou rejetev Fopiniou des autres.
Il est vrai qu'il y a sur la terre un petit nombre ^e philosophes conduits par i'^inour du vrai, qui estiment de préférence les idées lumineuses; mais ees philosophes sont en si petiit nombre qu'il ne fa4t pas lef compter. Le reste du genre humain n'estime que les idées qui flattent son opinion ou $on intérêt. Un sot n'a que de sots amis» Auguste , Louis XIV, le grand Qondé , vivaient avec les gêna d'esprit. $ous un monarque stupide , disait k reine Christine , toute sa cour l'est , ou le devient
Lorsque la réputation d'un homme ou d'un our vrage est établie , nous Les louons souvent sans les estimer. Nous n'avons pas pour eux une /estime sentie , mais une estime sur parole. Telle csst Vû%^ time générale pour Homère, que tout le monde loue, et qui n'est lu que des gens de lettres.
Chaque homme a de soi la plus haute idée , et n'estime dans les autres que son image, ou ce qui peut lui être utile.
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Le fakir et le sybarite, la prude et la coquette, se méprisent. Le philosophe qui vivra avec des jeunes gens sera l'imbécille, le ridicule de la société, ii'homme de robe , l'homme de guerre , le négociant, croient chacun sincèrement que leur sorte d'esprit est la plus estimable.
Ainsi la grande société , la nation , se divise en petites sociétés, qui , selon leurs occupations , leur rang, leur état, estiment la sorte d'esprit avec laquelle elles ont du rapport.
A la corur, on .estime surtout les hommes du bon ton , quoiqu'ils soient pour la plupart frivoles, ineptes, ignorans.
Si les petites sociétés n'estiment que l'esprit qui est plus près de leur esprit, le public n'accorde son estime qu'à l'esprit qui est utile au public.
En conséquence de cette vérité, l'esprit qui réussit dans les sociétés particulières réussit rarement dans le public.
Tel homme , au contraire , tel ouvrage , font honneur à la nation, et ne réussissent pas dans les sociétés particulières.
Si le public ne rend aucun honneur à l'esprit médiocre , c'est qu'il n*est jamais d'aucune utilité. Si pourtant, dans certaines circonstances, des esprits médiocres , devenus généraux ou ministres , sont honorés , c'est qu'ils ont eu le bonheur d'être utiles. De plus , on a de l'indulgence pour les grands. On ne demande pas à la comédie italienne les mêmes talens qu'à la comédie française.
Après la mort des hommes en place et des artistes, ceux-ci sont les plus honorés , parce que la postérité jouit de leurs travaux , et que les autres ne sont utiles qu'à leur siècle.
Certains esprits célèbres dans quelques pays et
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quelques siècleii, ne le. sont point dans d'autres, siècles et dans d'autres lieux. Les sophistes, les théologiens, si illustres autrefois, recueillent le mépris des siècles éclairés. Les farces de Scarron réussissaient avant que Ton eut vu Molière. ^
Il y a pourtant des idées qui plaisent dans tous les lieux et dans tous les temps; les unes soiit instructives , les autres sont agréables. Il y en a desunes et des autres dans Homère., Virgile, Corneille , le Tasse , Milton , qui ne se sont point bornés à peindre une nation ou un siècle , mais l'humanité. Il est peu d'hommes assez mal organisés pour être insensibles aux tableaux4les grands objets et à l'harmonie. Les tableaux voluptueux qui rappel-^ lent les plaisirs des sens , et surtout ceux de l'amour, sont également du goût de tous les peuples. Les philosophes qui ont découvert des vérités utiles ont l'estime de tous les siècles ; et , dans tous les siècles , on aime les poètes qui ont fait aimer la vertu.
Mais qu'est-ce que la vertu? Dans les sociétés particulières, on donne ce nom aux actions utiles à, ces'sociétés. L'homme qui veut dérober à la rigueur des lois un parent coupable passe pour vertueux.
Le ministre qui refuse ses amis, ses parens , les courtisans , pour leur préférer l'homme de mérite et le bien de l'état, doit avoir à la cour la réputation d'homme dur, inutile et malhonnête.
Dans les cours , on appelle prudence la fausseté', folie le courage de dire la vérité. On y donne le titre, de bo%au prince qui prodigue les trésors de l'état, le nom d'aimable au prince qui accorde à ses favoris, à sa maîtresse , des emplois importans au bonheur de l'état.
Comment donc savoir si on est vertueux ? Dirige-t-on toutes ses actions au bien du plus grand
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Mùnihrt, on est vefrtueux. Oui, la vettn n*efet que l'habitude de diriger ses actions au bien général. C*est en la considérant sOus ce point de Tue <ïu'ott peut s'en forîùer des idées nettes et précises , que les moi^alistes n'ont point eues jus((u à présent.
Les uns , k la tête desquels est Platon , n'ont débité que des r^ves ingénieux. La tertu ■, selon eux j est l'idée de l'ordre , dé l'harmonie , du beau essentiel. Les autres, à Ift tête desquels est Montaigne^ prétendent que les lois de la ret^tu sont arbitraires ,• parce qu'ils Voyent qu'une action vicieuse au nord estsouveut vertueuse au midi. Les premiers, pour îi'atoir point consulté Thiétoire , errent dans un dédale de mots. Les seconds , pour n'avoir point inédite sur l'histoire, ont pensé que le caprice décidait de la bonté ôii de la méchanceté des actions humaines.
L'amour de la vettu n'est done que le désir dii bonheur général. Les actions Vertueuses sont eelléaf qui contribuent à ce botiheur. Les peuples les plus stupides, dans leuf^ coutume.^ les plus singulières , ont en vue leur bonhëttr ; et si, dans certains pays, dâtis certains lieux , on honore des actions qui noild paraissent coupables, c'est que, dans ces pays, ces stetions sont utiles; Le vol fait avec adresse était hohôté à Sparte , parce que dans cette république toute militaire , et où il n'y avait point l'esprit de pf'Opriété , la vigilailce et l'adresse étaient des qualités utiles. Eh Chine, où là population est excessive , il est permis au père d'exposer ou de t*er ses enfaris. Cette loi, si cruelle en apparence, prévient de {)lus grands mau% , et par eônséqùent est utile. Enfin , c'est partout l'utilité qui rend les actions criminelles ou vertueuses.
Mais dans tous les pays on attache l'idée dç vertu
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à des cictiohi <Jui lïe, peuvent produire aucun biei\» Oui , maïs c'est qu'on est persuadé que ces actions produisent urt biéii , èoi< pbîit'ce iftdridé , éôit jJour l'autre; et j'appelle ces habitudes, ces actiotts, Ver* ttis de ptéjUgé j dont 11 faut gliférir Ids hotnthes.
Ces habitudes n'dttt été foadées que sut la préfèi»encfe dèàhée à dès sociétés particulières Sur là société géhéfalé ; 6e qui sétil lé^reiid Vicieuses.
i^Hel bien font au .monde et à H psltriei les austérités dès moinefs fet des ftfkirs? De quéllt; utîïité peut ét*re la folie des Iridièns qui se font dévorer Jjaf tes c*^ddile» ?
Il est des crimes de préjugé , cbhirtlè tt est des vëttuk de t)i^jugé.
J'appelle d[îtnés dé préjugé , dès àbtlôiis condara» nées par l'opinion , quoiqu'elles riè liiiisent âT personne. Quel mal fait le brariiine qui ëpdusë tiné vierge , et l'homme qui mange un morceau de bœtit plutôt qu'citi ihbtcéau de pôîsSôh ?
Lés vertus de préjugé sont Quelquefois dès hâbi* tudes attoées; conime la coututtiè des Giagtiiéi', d^ piler dans uti inortiei^iés èhfans, poUl- ëh'c^iiîpoSet^ une pêite qui , selon les prêtres , les rend iri Vtiliiérâblés.
11 y à peii de ilàtions qiaî h'aieht pdur les cHities de préjugé pltls d'hctfretlr ctùe pàiit lés âctic^iis les plus nuisibles à k sbtiétè, et plus d'éstltne pour les pratiques -minutieuses et indifférentes que pbiir les actibtis utiles à Tétai
De ce qu'il y a deS Vertiiis réelles et dés Vertus de préjugé , il suit qu'il y a cheî les pedpleS deux espèces de corruption , l'une politique , et l'autre religieuse. Celle-ci peut n'être pas criminelle, quand elle s'allie avec Tairlour du bien public, les talens, de véritables vertus.
aA . ESSAI SUR LA VIE ,
La corruption politique prépare, au contraire ,*la chute des empires. Le peuple en est in£ecté, lorsque les particuliers détachei^t leurs intérêts de Fintérét général.
Cette corruption se joint quelquefois à l'autre. Alors les moralistes ignorans les confondent, mais elles sont souvent séparées. La' corruption religieuse n'est souvent que l'amour du plaisir , et inspirée par la nature , qu'elle satisfait sans la dégrader, La corruption politique est l'effet du gouvernement. ,, C'est dans la législation et l'administration des empires qu'il faut chercher la cause des vices et des vertus des hommes.
Les déclamations des moralistes ne font que satisfaire leur vanité , et ne produisent aucijin bien. Leurs injures ne peuvent changer nos sentimens^ et nos sentimens sont l'effet de la nature et des lois.
Il faut moins censurer le luxe , qui peut être né* cessaire à un grand état, et la galanterie, à laquelle les hommes peuvent devoir les arts, le goût, et des vertus politiques, que l'institution qui fait de l'homme un lâche , un esclave , un fripon ou un sot.
Il est des moralistes hypocrites : ce sont ceux qui voient avec indifférence tous les maux qui entraînent la ruine de leur patrie , et qui se déchaînent contre quelques excès dans la jouissance des plaisirs.
D'après les principes posés ci-dessus, on peut faiye un catéchisme dont les préceptes seront clairs, vrais et invariables. Le peuple qui en serait instruit ne serait infecté ni de vices politiques, ni de vertus de préjujgé. Le législateur le plus éclairé ne donnerait que des lois utiles, et les lois seraient respectées.
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^ L'inexécution des lois prouve toujours Ttneptie du législateur. La récompense , la punition , la gloire , l'infamie, sont quatre divinités qui peuvent répandre les Vertus , et créer des hommes illustres dans tous les genres. *
Pour perfectionner la morale , les législateurs ont d^ux moyens : l'un , d'unir les intérêts particuliers à l'intérêt général ; l'autre , de hâter les progrès de. l'esprit. Mais, pour hâter ces progrès, il fau^ savoir si l'esprit est un don de la nature, où l'effet dç l'éducation.
C'est le sujet du troisième Discours.
Tous les hommes ont des sens assez bon^ pour apercevoir lés mêmes rapports dans les objets ; ils ont les mêmes. besoins , et ils auraient la même mémoire s'ils avaient la même attention.
Tous les hommes bien organisés sont capables d'attention ; tous apprennent leur langue., tous apprennent à lire , et conçoivent au moini les pren^ières propositions d'Euclide. Cela suffit pour s'élevQr aux plus hautes idées, pourvu qu'ils veuillent faire des efforts d'a-ttention; et, pour faire des efforts, il faut avoir des passions.
Ce sout Jes passions qui fécondent l'esprit et relèvent aux grandes idées. Ce sont elleis qui ojxt formé et conduit Lycurgue , Alexandre, Epaminondas , etc. Ce sont elles qui ont inspiré les vastes projj^ts, lès moyens extraordinaires, les mots' sublimes, qui sont les saillies des ân^es fortement passionnées.
On devient stupide dans l'absence des passions.
Les psinces montrent quelquefois de l'esprit pour s'élever au despotisme. Leurs désirs sont-ils remplis : ils n'ont pl*is le courage de s'arracher aux
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délices de la paresse , et ils s'àbrutidseht dans 'leurs grandeurs.
Mais tous les hommes sont*ils susceptibles dû tnéme degré de passion ?
L'origine des passions est daAS la sensibilité phy* siquè^ dans l'amour du plaisir et la èrainie de la douleur, qui remuent également tous les h<^mes.
L'avare , en se privant ^d^ tout , se propose de s'assurer les moyens de jouir dès plaisirs et de se dérober aux mauit : l'ambitieux a le même objet dans la poursuite des grandeurs. L'ambur de la gloire et de la venu n'est que le désir de jouir des avantages que la gloire et la Tertu procurent.
Tous les hdmmes sont susceptibles de passion att même degré. Tous peuvent aimer avec fureur la gloire et la vertu : toUs ont donc la puissance de s'élever aux plus grandes idée^, et de £siire de grandes choies. Les hommes^ nés égaux, deviennent différens par les lois , et par l'éducation j qui doit préparer à l'obéissance et au respect pour les lois. L'éduéatiôn est trop négligée ; mais pour savoir ce qu'elle peut faire sur les esprits , il fest important de fixer d'une manière précise les idées qu'on attache aux divers noms donnés à l'esprit. C'est ce que nous allons voir dans le quatrième Discours.
Le nom de génie n'est donné qu'aux esprits inventeurs. Leur invention porte sur les détails ou sur le fond des choses. C'est le travail excité par les passions, et surtout par celle de la gloire , qui porte l'âme aux grandes méditations, et fait trouver des vérités nouvelles , de nouvelles combinaisons. Les objets dont il est entouré, les circonstances où il est placé , déterminent et bornent le génie. .
L'imagination est l'invention des images^ comme
. ET LES OTJVRAOES d'hELVÉtIUS. b^j
TèspHt est rintention des idées; elle briïlè dans les descriptions, les tableaux. Les peinturés sOhi^ ou grandes ou voluptueuses.
Le àentimeiit est l'âmè de îà poésie. L'àutetir <Jui eîfï est j^rîvé èSt tôujdiirs en-dèçà ou au-xlelà de Ist nature. Celui qui n'aque de l'esprit s'éloigne toujours dé la siftipHeîté.
L'esprit ti'ést qu'Un àaiemblalge d'idées nout^elles qui ti'on^ pk* assék d'étendue tti d'iiftpottàncîè? poiir mériter le nom de génie. Ainsi Mathiàvfel et ]$fit)n-* té^ùieû sont des gêhies ; La Boéhefbutréuld et La Brdyèré ioht dès hômitte* d'èsprtt.
Le talent est Tà^titude à tin seul genre dâfas le- ^tièl ôta né porté qu'une ihvehtiôu toëdîotré.
L'esprit est fin quand il aperçoi.t de petits objets et donné à deTiriet'.
, L'ésptit est fort qùatld îl produit dès idées pro* prfe* à faite de fbrtes iihp*nBàsiôni5.
II est lumineux quand il rend cldiremetlt dés idées abstraites.
Il est étendu lorsqu'il saisit uti en^mble et voit deÀ rapports éloignés.
Il est pénétrant, profond, lorsqu'il voit tout dans tefe objets.
Le bel esprit tient plus an ch^ix déà tiiotè et desf tours qu'au «hôi^ dM idéè^.
L'esprit du siècle , l'esprit du monde, est frivole et piMPté sur de petits objets i ë'il fe'becUpe Un niohiënt dès grands hotomes et des ouvrages' célèbres, il <5bei*che à les rabaisser ; c'est lé dieu de la raillerie , qui considère avec un ri6 malin et uii œil inoquêur lé PsÉnthéon , l'église dé Satot-Piérf-e -, le Jupiter de Phidias.
Le génie ^ l'esprit, sont les effets de là foi*ce 6U de la vivacité des passions : le bon sens est l'effet de
l8 ESSAI SUR LA VIE
leur modération ; il se borne presqu'à Tesprit de conduite.
Mais il est , dit-on , des peuples qui paraissent insensibles aux passions de la vertu et de la gloire^ Est-ce la faute du climat ? est-ce celle du gouvernement?
Dans leurs républiques, Horatiu's Coclès etLéonidas ne pouvaient être que dès héros. Dans ces républiques , les hommes peu passionniez étaient du moins bons citoyens.
Les républiques se corrompent, quand les honneurs et les plaisirs sont attachés à la tyrannie , à la puissance. Les hommes qui auraient été des Scipions et des Camilles , seront des Marins et des Catilinas.
La considération est une gloire diminuée. Lorsqu'elle est attachée au crédit, elle fait des flatteurs et des intrigans. L'argent est-il plus honoré que la vertu ; on voit aux Cincinnatus , aux Gâtons , succéder les Crassus et les Séjans. La plus haute vertu, le vice le plus honteux, sont également l'effet du plaisir que nous trouvons à nous livrer à l'un ou à l'autre.
Il y a dans tous les hommes un désir secret d'étr#; despote, parce que chaque homme a, du plus au moins , le désir de faire servir les autres à son bonheur.
Il ne faut pas toujours des talens et du coufage pour établir la tyrannie ; il ne faut quelquefois qu'une audace commune et des vices. Le prince commence par diviser les ordres des citoyens , par répandre une sorte d'anarchie , pour faire désirer à une partie de la nation l'abaissement de l'autre. Il fait ensuite briller le glaive de la puissaoce , met les vertus au rang des crimes, multiplie les delà-
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teurs, veut étouffer les lumières, et proscrit également les Sénèque et les Thraséas.
Mais les despotes donnent à la soldatesque ,. qui leur est toujours dévouée , le sentiment de la force , et finissent par être ses victimes.
L'histoire des empereurs de Rome et de Constantinople , des sultans* des Turcs , des czars, etc., sont une preuve de cette vérité, L'honyne le plus coupable de lèse -majesté est donc l'homme qui coniseille à sbn prince de porter à l'excès ^t de faire trop sentir son autorité.
Les despotes , maîtres absolus des peuples qui n'osent les censurer , n'ont plus d'intérêt de s'instruire. Leurs ministres , placés par l'intrigue , n'ont aucuns principes de justice ni d'administration , aucune idée de vertu. Ainsi l'avilissement des peuples entretient l'ignorance et l'ineptie des princes et des ministres.
Il n'y a de vertu que dans les pays où la législation unit l'intérêt particulier à l'intérêt général. Dans ces pays où la puissance est partagée entre le peuple, les grands, les rois, la nécessité où se trouvent les citoyens de tous les ordres de s'occuper d'objets importans , la liberté qu'ils ont de tout penser et de tout dire, donnent aux âmes de la force et de l'élévation.
Une petite ville de la Grèce a produit plus dé belles actions et de grands hommes ,. que tous les riches et vastes empires de l'Orient.
La force des passions est proportionnée aux récompenses qu'on leur propose. Les monceaux d'or du Mexique et du Pérou, en exaltant l'avarice des Espagnols , leur ont fait faire des prodiges. Les disciples de Mahomet et d'Odin , dans l'espérance de posséder les houris ou les Valkiries , ont été avides
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de la mort. Partout où les lettres mènent à la eom» sidération ou à la fortune ^ çUe^ ^ont cultivées avea
succès.
Le bon sens , qui ç$t l'effet des passions fai)>Ies , ne crée, n'invente, nç change, ni n'éclaire. Quaiic| tout estdaixs l'ordre, i) remplit asisez biçn les grandes places. Faut-il réforn^er les abu?, il np montre que de l'ineptiç.
Il n'y a c^e Iç génie inspiré par liçs passions fortes qui fonde ou répare la constitution des çmpire^^
Le' goût est la connaissance de ce qui plaît au public d'une certaine nation. Ou acquiert le gcmt de cette dernière sorte par l'habitude de compare^ des jugemens. On acquiert le goût de la première sorte , qui est lé vrai goût , par la connaissance profipnde de l'humanité.
Pour réussir dans Jçs arts, les science^ çt Iç^ affaires^ il faut d'abord être persuadé qu'on n'eiç:çelle ^ dans plusieurs genres très-différens. Newton n'est pas compté parnii les poètes , ni Milton parmi les géomètres.
Il est plusieurs talens exclusifs. Il y a même certaines qualités, e|t même, $i j'ose le aire, certaines vertus particulières, exclues par certains talens. L'ignorance de cette, vérité est la source de mille injustices. On vante la modération d'un philosophe, et on se plaint de son peu de sensibilité , sans faire attention qu'il ne doit qu'à l'état tranquille de son âme le talent de l'observation. On veut que Thomiq^e de génie soit toujours sage, et on oublie que le génie çst l'effort des passipn^, rarement qompa- ]^ble^ avec la sagesse.
On peut connaîtra si on est né pour les grandes choses à trois signes certains : i"*. Si on aime assez la gloire pour sacrifier tourtes les autres passions }
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%\ Si QU admire^'vivemenl les belles actions ou les ouvrages consacrés par les suffrages de tous lea siècles; 3t^ Si on aime véritablement les grand» hommes de son temps.
Après avoir donné ces idées sur les différentes sortes do talens, l'auteur finit, eomme il Pavait promis, par ûou& parler de la science de l'éd^icationy qui est la connaissance des moyens propres à former des corps robustes , des espirits éclairés , des âmes vertueuses. Ces moyens dépendent absolument du gouvernemoDt. Sous un mauvais gouvernement, la patore et l'éducation ne peuvent rçndrie les hommes ui éclairés , ni vertueux , parce quHIs veulent tou-^ jours leur bonheur , et que , sous les tyrans , la lu^ mièré et la vertu ne conduisent point au bonheur. '
Yoilà un extrait fidèle ^u livre de VEsprii. il ne s'est ppint fait d'ouvrage où rhomm»e<soit vu plus en grand, et mieux observé dans les détails. On a dit à Descàrtes qu'il avait créé Vhomme : oa peut dire d'Helvétius qu'il l'a connu. II est le preipier qui ait fondé la morale sur la hase înébraulaUe de l'intérêt perèonnel. Il est celui des philosophes qui a le plus dissipé ces nuages, ces faux systèmes , qui nous dé* guiseat à nous^méi^es et nous donnent de faussesidées de la v^rliu. Son livre est la production d'une âmQ vraiment touchée des malheurs qui affligent les grandes sociétés. Personne n'a mieux fait sentir sur quels principes il faut établir Un gouvernement, et ks inconvéniens de toute constitutions politique où les avantages du .petit nombre sont préférés aq bonheur du grand nombre. « athéniens , » disait Solon , vous serez si convaincus qu'il est de I» votre intérêt de suivare mes lois , que vous* ne serep » pas tentés de les enfreindre. »
Yoilà ce que doivent dire tous les législateurs^
et ee que leur prescrit Helvétius. Son livre a encore un avantage qui le met au-dessus de bien d'autres ; c'est le style , qui est partout clair et noble. Lorsque Fauteur parle d'une vérité nouvelle ou abstraite, il tt'est que simple et précis. A-t-il accoutumé votre esprit à ces idées neuves , son style prend de la majesté , de la force et des grâces. A-t-il à vous présenter une de ces vérités qui intéressent plus particulièrement les hommes : il la pane des richesses de son imagination ; et cette imagination , toujours soumise à la philosophie , l'embellit sftns l'égarer. Elle ne sert qu'à fendre les vérités plus sensibles , et 9 pour ainsi dire , plus palpables. C'est dans la même vue qu'il répand dans son livre tant de contes plaisans on intéressans. Ces contes sont des apologues; et s'il les a un peu prodigués, il faut se ressouvenir qu'il écrivait en France , et qu'il parlait à un peuple enfant. .
Lorsque œt ouvrage parut à Paris , les vrais philosophes l'estimèrent , les petits moralistes en furent jaloux , les gens du monde, en attendant qu'il fût jugé , en parlèrent avec dénigrement; les hypocrites s'alarmèrent, et avec raison. Une femme célèbre par la solidité et les agrémens de son esprit ( madame du Deffant ) disait d'Helvétius : ce C'est un homme qui a dit le secret de tout le y> monde. »
Les théologiens préparèrent un plan de perse-, cution qu'ils firent précéder par des critiques absurdes. On disait dans le Journal chrétien et dans des mandemens emphatiques : t< Que le pernicieux livre de l'Esprit était une vapeur sortie de l'abîme ; que l'auteur était un lion qui attaquait la vertu à force ouverte, un serpent qui. tendait. des embûches ; qu'il mettait l'homme au rang des bétes ;
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sans respect pour Origène, qyi a dit expressément que rhomme opère par la raison , et la bête par l'instinct; que l'auteur a tort de parler de législatior^ , attendu qu'on trouve dans V Évangile tout ce qu'il faut savoir là-dessus ; qu'il n'y a rien dans les livras sacrés , ni dans les SS< Pères de ce qui est contenil dans le Livre de l'Esprit; que l'amour de lai gloire et l'amour de la patrie doivent être condamnés comme passions, parée que toutes les passions sont les fruits du péché. »
D'autres théologiens aussi lumineux disaient : « Que la philosophie des encyclopédistes et d'Helvétius répandait une odeur de mdrt qui infecterait toute *la postérité, et que c'était une plante maudite qui étoufferait d'âge en âge le bon grain senîé" dans le champ du père de famille. » -
Helvétius reçut d'abord toutes ces critiques avec tranquillité ; il ne peasa pas même à répondre à des accusations si vagues et si absurdes. Comment l'aurai t*il fait? comment prouver, dit Pascal , qu'on n'est pas une porte d'enfer ? Il eut quelque inquiétude lorsqu'il fut menacé d'une censure de la Sorbonne. Il la vit paraître, et ne la trouva que ridicule. Une suite de quelques-unes des propositions condamnées par cette faculté justifiera bien le mépfis d'Helvétius.
(c La 'sensibilité physique produit nos idées; ou , ce qui revient au même, nos idées nous viennent par les sens. »
(c Le désir de notre bonheur suffit pour nous conduire à la vertu. »
a C'est par de bonnes lois qu'on rend les hommes
vertueux.»
« La douleur et le plaisir font penser et «agir les hommes. » -
Tome III
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a II Cftot traiter la morale comme les autres sciences , et faire une morale comme une physique eitpérimèntale. »
«C'est à la différente manière dont ie dësir du bonheur se modifie, qu^on doit ses vice^ et ses vertus. »
«Les hommes ne sont point méchans ^ mais soumis à leurs intérêts, n
«Les actions vertueuses sont les actions utiles au public. »
«De tous les plaisirs des sens, Tamourest le plus vif.»
« Il faut moins se plaindre de la médianceté des hidmikies que de Fignorance des législateurs , qui ont toujours mis en opposition l'intérêt particulier et l'intérêt général. »
« Un sot porte des sottises , comme le sauvageon porte des fruits amers , etc. etc. t>.
Quelque temps après que cette censure eut paru , quelques prêtres , et le père Neuville , jésuite , prêchèrent à Paris et à la cour contre le Livre ^ V Esprit
La haine des molinistes et des jansénistes était alors dans la plus grande activité. Ces deux partis s'accusaient réciproquement de trahir les intérêts de la religion ; et , pour se j ustifier , les uns et les autres se piquaient d'un grand zèle contre *les philosophes. Les jansénistes avaient plus de crédit dans le parlement, et les molinistes à Yersailles. Les jansénistes voulaient faire brûler l'auteur du livre , et les jésuites voulaient se faire honneur à la cour de le persécuter.
H faut leur rendre justice : plusieurs d'entre eux étaienfamis d'Helvétius, autant qiie des jésuites peuvent étçe amis. Il avait ménagé leur ordre ; et,
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^àtis son ouvrage , où il se moqirait cïé taÀt de préétca^etrrs et de' docteurs , il n'avait pksf étt^ irri ^eui fésmte. Ces pères lui en savaient gre; élî d^a^bôrd i% pi^rlètent de son livir'é aVéc:iiiodëï^atfôn ; îtU'hjA ^Hii^ lièrent même q^jiefijues élôgc^s : m'âisr liés j^ifsëni^t^S i'étstni décïafés l^es jf^^i^sécùteùrs d^HeWétitilsS M Jéîmités prïrieTii bréntôt de PëMuIalioW. Le ^aietier ecclésiastique se déchaînait contré fuîT ^tthïèï ùé pouvîâiï ^e tiâit*é aveé bfen^éa'n'ce. ÈiWSA^ R? flarlemeftt étant pféâ âk sëvit^les^ jésuites ftWëi¥tfBttfi AiRé» de ri'avôii^ point encôtfecàbâM • ^
Vutrt d^éiiifc, smii tfeptiiis* ^^m^ aiis^ d'îfélvétttt« (et cette qualité tri^'eni'^êchéra' de fe* nt)itiAël»'); imaginfiè qu^iï fei'ait rni honneùf itifitti à Iti? éï 3 sùYï ôtdrë, s- H pbuvistit faire' i^éfrabtei* uW jf^hilo^ arépb'e. Il ourdit rineintrig\ie dorifre àoû'iriii'ët sbtf bienfoiteur, et la stiiVit aVec Tacti'Vil'ë et fà^ péi*> ftdie affiectueusé d'un prêtre dte coUr.
11 proposa tf stbord à lïelV^titi^ de* ^^il«r tiii^ petite rétractation qur d^ail?, dî;àaif*îl , l'ai Tiilk^ili^ les bontés- dé lar reine, elf lé pi^és^i^vèl^'dfes'fih'éûrs jansénistes. HelVétito cohiàentit à rëpéfeï^ dUnrf lih' écrit pai*tîculiei* ce qu'il* avait dit datisr sa^ Préfàciè', <rque st, cortire soi! attenté, q^iélqtife's^-ûns de' sfes^ principes ii'étfâiéht pa^ côlifortties' à' l'hitéi^ef Sa' genre humain, iï déclarait d'arvatice'qtfiPles'dléàavouait:;etqUe, sshi^ gSrahlir IW véfité d*iufciiti^dë' seà max^imeisr, if ne garantissait? que' la (frôitti'r^è' etla pureté de ses intentions. »
ie jésuite se fit tf^boM ^Hoià d^aVoit' 6b<teiiu une espèce de rétractation ; mais il en voulait une pfûs précisé, plus dî^failléê j et surtout iWmiïiànfe.. Il inspirait à la ifeifie lar vblonté die V&ki^v.\i. ilm6tt trait à- H^lVétitlià tâ^ néfcèsaîté d^'ëym6Wif^\ et n'en pouvait rien obtenir. Il écrivait à maciaïrf^
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Helvélius .pour l'effrayer ; mais il écrivait à une fçmme courageuse , déterminée à passer avec soâ mari. et ses enfans dans les pays étrangers. Il réussit, miçyx auprès de la mère d'Helvétius. Elle fiit persuadée que son fils devait à la reine les démarches gue cette princesse lui demandait : elle insista , et déchira long-temps le cœur d'Helvétius , sans pouvoir l'ébranler* • . • • • •
— Il croyait s'être exprimé dans son livre avec une bienséance et une réserve qui devaient le mettre à Fabri de la censure. Et de plus, il s'était soumis à Imputes les formalités juridiques : il avait eu un censeur royal dont il avait respecté les jugemens. Comment donc pouvait-il être coupable ? Quand même son livre aurait été répréhensible , on ne pouvait s'en prendre qu'au censeur; et c'est ce qu'on fit craindre à Helvétius. Il ne pouvait soutenir l'idée qu'il allait être la cause de la disgrâce , peut-être même de la perte d'un homme estimable ; et pour le sauver, il signa ce qu'on voulut (i).
Ainsi, pour avoir démontré que l'unique manière de rendre les hommes vertueux et heureux était d'accorder l'intérêt particulier avec l'intérêt général , Helvétius fut traité comme Galilée le fut pour avoir démontré le mouvement de la terre. Galilée , après avoir demandé pardon à genoux , dit en se relevant ,^6* perà si muove, La postérité a été de. son avis ) et plus elle s'éclairera , et plus elle pensera comme Helvétius.
On croit bien que sa soumission n'apaisa pas les
(i) Voltaire écrivit à M. Lefebvre La Roche au sujet de cette rétractation : a On m'a parlé d'une i*étractation ; je n'y sens rien que 7) d'honorable à qui l'a ûiite : honneur et gloire au pènèculé dans » ces sortes de tyrannies » ! (^o/es ; dans ce volume. Lettre F V rda- \xj^WiiÀstt de V Esprit,) .
ET LES OUVRAGES d'hELVÉtIUS. 87
jprêtres.Il reçut ordre de se défaire de sa charge; et M. Tercier , son censeur , fut destitué de sa place de premier commis aux affaires étrangères. Ces rigueurs •furent l'ouvrage des jésuites. Les jansénistes voulaient aller plus loin. Le parlement , qui assurémen t n'entendait pas le Livre de F Esprit^ allait poursuivre Jercier et Helvétius , lorsqu'un arrêt du conseil , qui se bornait à supprimer le livre , sauva Fauteur et le censeur.
Tandis qu'une secte de théologiens se ménageait le plaisir d'humilier Helvétius , et qu'une autre se flattait de l'espérance de le faire brûler , les journalistes de France mêlèrent leurs voix à celle de ces tigres. Ils traitèrent le Livre de V Esprit comme ils traitent tout ouvrage qui s'élève au-dessus du médiocre. Leurs critiques ont été répétées , et le sont encore par des hommes,de bonne foi, et qui n'ont de commun avec les journalistes que de ne pas entendre Helvétius.
On l'accusa de n'avoir rien dit que les anciens n'eussent dit avant, lui. Sans doute plusieurs dés vérités qui se trouvent dans son livre se trouvent chez lés anciens : mais là, elles sont éparses, isolées, sans qu'on ait aperçu les rapports qui sont entre elles. Dans Helvétius, au contraire, elles sont liées, elles s'appuient et forment le système de l'homme. .
Cette vérité , toutes nos idées nous viennent des sensTf se trouve dans Aristote et dans Épicure ; mais ce n'est que dans Locke qu'elle est développée y démontrée, et qu'elle fonde la cohnaissance de l'esprit humain ; par conséquent , c'est à Locke qu*elle appartient.
Ce qui est vice au nord est vertu au midi, est dans Montaigne comme dans Helvétius ; mais, dans Mon<«
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taigVLe , qette vérité est donnée çpmme un pjxénopgi^énè dont on igi;iore la cause ; dans IJejivétius , la c^use ,ejn e^t a§s.igfliée. Les vérités appartienneAt v^^qim ^ peux qui les profèrei^f comme lie simples âs^er^9.ii;5^,(jfu'à cejux qui Ie3 d^épiontrejot , l,e5 dévcr lop|).ent^ les li,ept à d'autres vérités et les rendent plus fécondes.
Qp accu^ IIelyét^,ys ,de lï^^^qiq^r de méthode. "On a fait le même reproche à Montesquieja j et ce çejpjrocJxe p'a été hit que par deç homjp,e$ dont la tête, faqte d'ajttention et de capacité, n'^ pa^^aisi l'çpsçipWe ^\f. Livre (^ V Esprit ^ pu de l'Esprit des Lpis.Ju^ pjtiîiîme dejç idéeç jécbappe .danç Montes- 5piçi^^ P^jrce îju'il e3t obligp d'pniettre souvent les lût^rmçd.i^re^ ; piais cejtte eïîaîpie jj'exi^te pas moins. ÇJle échappe dans Helvétius , parc^ qy^e Us idées iiîjtçrpé,djaif es ét^pt ou .trèç-p.eyves ou trèç-ipaportaijçite^; il l,e$ développe, il les .étend , il les embellit. Alors l'esprit , frappé de plusieurs détails ^ perd de VI.IÇ }^^ ^ujite des idées principales ; vp^i^ cette suite n'est pçts moins daps l'ojuivragp, . i
, Op. osa j^pe ,qiji'HelvjéJ:,it|ç i|ji,éantissait tpptes les vertus (i), parcp qij'il faisait de l'intérêt le mobile ^e tpiiiXe^ les acjiipni^. Mais qu'pst-ce q.u'Helvétius çntejxd.par le mot intérêt? ramo]4F 4u plaisir, ravçr$^/cyî jde la douleur. A qujoi ^e réfjujt donc ce
(i) n est resté généralement dans les têtes que ce livre {V Esprit) (^At^iept 4^9 principes 4â^g^j:^|j|x. Quelle pl^^tude! Pr^piîèrei^ejit , la plupart du temps , on «*a pas youlu çomprepdre la véritable aigni-^ fîcatioa des termes. En s,econd lieu, il ne dépend d*aucun livre, fjdt-il inspiré , de corrompre 'I4 morale, comnie malheureusement il ne dépend d'aucûn philôsopftie , quelque bavard ou éloquent qu'il puisse être , à^ perfectioi^ner la morale. Lp, gouvernement et la légis-» laîtibn ont seuls ce pouvoir j et c'est d'après leur action et réaction que la morale publique prend tout juste son niveau de sagesse ou de corruption : les livres n'y font rien, (Grimm , Correspondance lit^ t^rainf, janvier 177;». )
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qu'il dit? à cette vérité éternelle, que y soit dans la vertu , soit dans les plaisirs , le d^sir de potre bonheur est toujours notre mobile.
On l'acdusa aussi de favoriser la coiri*uptioa des moe.urs et le libertinage, parce qu'il* p^le de Fenthausiasme de vertu et de gloire que l'amour 4es femmes a souvent inspiré chez les SparTtiates , chea . les Samnites , ^t chez nos ancêtres. On voit cep^dant dans les principes d'Helvétius , que , si le libertin,age régnoit chez un peuple, les femmes y ser^ie«^t trop peu e^timée$ pour que le désir de leur plaire devînt un mobile puissant, et que, quand les plaisir^ sont cpmmuns ou faciles, on ue les achètj^ ni par> des travaux ni par des dangers.
On blâme Heîvétius de parler froidement; dç$ yer« tus privées e.t seulemeut utiles à de petites sociétés. Ce n'eçt pas. qu'il ne sentit l'estime qui leur e^ due ; il les possédait toutes : m^ais elles sont m»oins son objet que If s vertus qui contribuent, au bonheur et à la gloire des nations ; et quand ces grs^ndes vertus sont une, fois établies par de bonnes lois, les autres on dey^e^uepjt la suite nécessaire.
Ce que le commun des lecteurs a le moins pardonné à Helvéçius , c'est d'^vQir prétendu que tous les homines i^aissaieut avec la même disposition à. Tesprit , et qu'il n'y î^vait pas d'homnie que l'éducation et le travail ne pussent élever au rang de gépie. Selon.lui vc'est l'éducation seule qui distingue les hommes, La noiture les, a f^its égaux. Il compte pour rien les différences du tempérament, de la constitution physique; i\ suppose que l'organe iun térieur qui reçoit les sensa^ti<xua, es.t le même dans touti^s leç têtes, qu'il reçpit ces Siçnsationsr de la même n^^nière» qu'il opère dans tous avec la même facilité , et qu'enfin les çirçpnstançes seules et l'édu-
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cation ont fait Newton géomètre, Homère poète, Raphaël pointre , et tel critique un sot. Il emploie toutes ses forces pour établir cette opinion; et il faut convenir que jusqu'à présent 11 ne Ta pas persuadée. Mais des efforts qu'il fait pour la prouver , il résulte l'évidence d'une très-grande vérité : c'est qù^n général , pour étendre et former nos talens , nos qualités, nous comptons trop sur la nature, et pas assez sur l'éducation. Cette maxime de Locke , que nous naissons les disciples des objets qui nous environnent, est mise dans tout son jour par Helvétius. Il faut dire encore que , si chaque homme n^est pas né avec les mêmes dispositions qu'un autre homme, les hommes considérés en masse sont réputés égaux. Le législateur qui commande à vingt millions d'hommes, doit voir à tous les mêmes facultés ; et ses lois, comme celles de la nature , doivent être générales. Elles ne doivent choisir personne pour inspirer à lui seul la vertu ou le génie. C'est au philosophe qui observe les hommes dans le détail à voir les différences que la nature a mises entre eux. Mais ces différence^ s'anéantissent aux yeux du législateur.
Sans m'arréter davantage aux Critiques faites contre l'un des meilleurs ouvrages de ce' siècle, je dirai qu'il fut condamné à Rome par l'inquisition ; mais que cette condamnation , sollicitée par le clergé de France, n'eut aucun effet en Italie. Le livre y fut traduit, admiré et réimprimé. Plusieurs hommes revêtus dés pretnières dignités de l'Église, et entre autres le cardinal Passionei , s'empressèrent d'écrire à l'auteur pour le remercier du plaisir qu'il leur avait donné. Un autre cardinal lui mandait qu'on ne concevait pas à Borne la sottise et la méchanceté des prêtres français, ' •
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Tous les journaux d'Italie le comblèrent d^éloges. L'un dit, en parlant du livre : Questa è un opéra che alV umanità apportera infallïbïlmente un gran vantaggio. Un autre dit de Fauteur : Il grande autore deè rallegrarsiy essendo sicuro délia gratitudine et delta stima cheper lui avranno i veri dottiy e quelli che ben comprendono le di lui grande idée, ■ Le succès fut le même en Angleterre. Traduit à Londres, il s'en fit plusieurs éditions dans la pre-mière année. En'Écosse,Hume et Robertson en parlèrent comme d'un ouvrage supérieur. Plusieurs poètes anglais le célébrèrent. Il n'eut de critiques dans cette île éclairée que celles d'un petit nombre de partisans que s'y conserve la philosophie de Platon, embellie et rendue spécieuse par milord Shaftesbury.
En Allemagne , il parut d'abord deux traductions du livre d'Helvétius. Le fameux Gottsched mit à la tête d'une de ces traductions une préface dans laquelle il dit que « si le Livre de V Esprit a été con- » damné en France et dans un pays qui croit à Tin*, » faillibilité du pape, il doit réussir chez les projes- » tans et dans les pays où les hommes ont conservé. » leurs droits. » Il ajoute que « l'auteur vient de dé* » truire plusieurs préjugés funestes à sa patrie , et » qu'il éclaire le monde sur les principes de la mo- 9 raie et de la législation. »
Son livre fut lu avec avidité dans toutes les cours d'Allemagne , et il fut reçu avec les mêmes traïAportsen Suède et jusqu'en Russie. La reine de Suède disait à un homme qu'elle honorait de sa confiance ; « Que je voudrais m'entretenir avec Helvétius ! je «voudrais au moins qu'il sût le plaisir quil me
' » donne. Écrivez-lui de ma part combien je l'ad- » mire. »
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L'ambassadeur de France à Péterabourg lui écrirait : «( J ai trouvé en arrivant l'esprit russe aussi A occupé du votre que tout le reste de l'Europe ; et M c'est avec un grand plaisir que je me charge d'être j» l'interprète des gens éclairés de cette nation. Je » preqds la liberté de m'étendre avec eux sur vos » qualités. Comme çitc^f en et comme ministre , je » dois connaître et faire connaître tout ce qui honwe
» ma patrie- »
Le petit nombre de Français dont les suffrages méritent d'être comptés, citaient le Livre de l'Esprit avec éloge dans leurs ouvrages, et le défendaient avec chaleur dans la conversation. Voltaire donnait à Helvétius les témoignages les plus fiâttçur$ de son estime, *
Vos vers semblent écrits par la main d* Apollon j YouAfî'eQ 9vez pour frujt que ma reconnaissance. : .Votre livre est aicté par la saine raison j Partez vite , et quittez la France.
Voltaire lui offre un asile; il le console, il le soutient, il l'encourage; il lui souhaite et lui propose I de vivre dans une entière indépendance , où il puisse
faire usage de son amour pour la vérité, àfi son élo* quençe et de son génie. Il écrit e^i même temps à d'autres personnes qu'il est le partisan le plus zélé d'Helvétius; que notre natio^ est biçn ridicule, et que* sitôt qu'il paraît une vérité parmi nous tout le monde est alarmé, comme si les Anglais faisaient uhe descente. Il ajoute (i) qu'en Angleterre le Livre dç Ij^spHt n'aurait fait à son auteur que des disciples et des amis , parce qu'au lieu d'hypocritçs et de petits importans , les Anglais n'ont quç dés philosophes qui nous instjruiçent, et de^ marins qui nous donnent sur les oreilles. Il invite surtout ses com-
(i) Lettre IV, relative au Livre de l'Esprit.
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patriotes à ifi^Uer les Angl^MiS dans leur noble libertés de penser ei: lepr profond mépris poijor les £Bidaise3* 4e Fjécole. Il assi^re que depuis ^qpg^tepips il i^"^» pas vu un sepl honnête hioi|imie qui , sur l^p choses, essentielles^ ne pensât comme Helvétius.
Tai^t de suffrages illustres, les éditions du' Livre 4e Vflsprit qui se succédaient rapidement , son succès chez toutes les qations^ le témoignage que Vau* teur pp{;fvait se rendre 4'^^QÎr f^it un Uvre ntile au genre humain , les signes écl^t^ns de I4 reconnaissante universelle , 1^ doux sentiment de sa gloire , guérirent bientôt les bles^^r^s qn'^vaient faites à He^vétius la cabale et renvie. Il fut plu$ h^euréux que jamais.
Il pasf^alt la pliis gr^pde p^ûe de l'année à. sa terre de Yoré. Bon in^fi iBt l^pn père, contenu de sa feipfne et de ses epfanSji il y goûtait tous les plaii^ir^ de la vie domestique. Le, bonhenr de cett^ Êimillei était reiparqué de cenx nieme«! qui étaient le moins faits pour le sentir. Une fenin^e dn monde disait, en parlant d'eu^ : (c Ces gens -là ne prononcent >> point comme nous les. mots de nipn niafi,.ma » fefnme , mes enfa^ç. »
Helvétius s'^tsiit prépara depuis long- temps une ai4(;re spupçe de bonheur. A peine ^Y^it-il été posses^epf de sa terre de Vcjré, qn'ij s'y était livré à son caractère de bienf^ijsançç.
Il y avait dans cette terre un gentilhpnin)e nommé M. de Yasseconcelle. Il T\p possédait qu'un petit bien chargé de redevançeçi an seigneur, et depuis Ion g- temps il ne les ^v^i,t pas p^ées. Helvétius, en achetant la terre , achetait aussi les droits sur les sommes^ qu'on devait à Vôré. Les gens d'affaires , pour faire leur cour au nouveau ^eigneur^ ne m^n-
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fttttre entreprise : après aToir été trompé pa^ dM agens infidèles ôii peti intelligent , il a enfin établi une manuiacttnré de ^as an métier qui fait âe jour en jour de nouveaux progrès.
Il passait tmites ses matinées à méditer et à écrire : le reste du jour , il cherchait de la dis-* mpation. Il aimait la défasse ; mais , pour la rendre plus agrésibkf , il n'imà^fifait |yas de nraltiplie^ lé gibier. Il est irrari qtf il n'aimait p'as k le voir détruire par d'autres que par lui. Cepenfdafil il était entôiiré de bracMfniér^. ïl ât faiï^; dt9 défenses sévères ; mais les gardes ^ qui le connaissaient , tte portaientr pas fort ïoin la Sévérité. JJri Jour*, un? paysan tint ckafsser jusque sous les fenêtres du château : Helvétîtis en fut irrité , et ordonna que cet homme fût veillé de près, et arrêté à la première occasion* Dès le levidemain , on lui amène lé coupable : Helvétius , fort en colère , se lève , et coin*< au chasseur que deuii^ garrdes traînaient dans la eo«r dn château. Apvèë Favoiv régardé un ihoment:
«Mon ami y lui dit-il, vous afve^ ^ gràAd» torts' avec moi : si vous aviez besoin de gibier , pourcju^i ne m'en arvoi^r pas demandé ? je vous età ^rais donné.» Apvâs ce peu de mots», il fit reâ^e ht libevté âa paysan ^ et l^j» fit donner du gibier.
Cependant madame Helvétius, iûdignéé de Tin-* solence des braconniers, assoirait sonmaiâ que taM cp'il ne le» punirait pas, il^ contillueràieilt leur chasse : il en convint, et promit d'uïer de rigueuif . Il ordonna à ses g^des dé ^ire payer l'amende à quiconque tirerait sut ses terres , et de le désarmer. Peu de jours api^ès ces ordres, ils arrêtent un paysan qui ébassait, lili ôtent son fusil, et le conduisent en prison, dont il ne sortît qu'après avoir payé l'amende. Helvétius, iflformé dé cette aven^
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lurfe, va trouver le paysan , tuai» éti sectet, daaà la crainte d essiiyer les l'eproches de madame HelVétîus. Après avoir fait promettre à ce braconnier qu'il ne parief^ait pas de ce t^ui allait àe passer entre eux , il lui paye le pm die son fusil, et lui rend la somme à laquelle Tâmende tt les frais pouvaient se monter. Madame Helvétiu^ , de son côté, n'était pas tranquille. Elle disait à ses enfans : « Je silis là cause que ce pauvre homme est miné ; c'est moi qui ai excité votre père à faire punir les braconniers. » Elle se fait conduire chei celui qui lui faisait tant de pitié ; elle demande à quoi se monte la somme de l'amende et des frais, et le prix du fusil ; elle paye le tout ; et le paysan reçut l'argent, sans manquer au secret qu'il avait promis à Hélvétius (r).
La même année, à son retour à Paris, il lui arriva une petite aventure qui prouve que sa philosophie et sa bonté ne le quittaient jamais. Son carrosse fut arrêté dans une rue par une charrette chargée de bois, et qui pouvait se détourner aisément, et rendre la rue libre. Elle n'en fit rien. Hélvétius , impatienté , traita de coquin le conducteur de la charrette. «Vous avez raison, lui dit le paysan, je suis un coquin, et vous un honnête homme; car je suis à pied , et vou^ êtes en carrosse. — Mon ami , lui dit ÈelVétius, je Voils demande pardon; mais Vous venez de me donner une excellente leçon , que je dois payer» : il lui donna six francs! , et le fit aider par ses gens à ranger sa charrette.
Après avoir passé sept ou huit taoià dans Be$
(i) Ce trait de hiatskisànct du généreux philosoph» deVoré et de sa digne Cotisé a été le «ijet de àéux comédies , dont Tune , intitulée Hélvétius à Foré, a été représentée en Fan vi ; et la seconde, sous le titre de un Trait d'ffehétius , à été jôttée en l*àti lai.
terredy il ramenait sa famille à Paris, et y privait dans une assez grande retraite avec quelques amis de tous les états, qui lui convenaient par leùrfi lumières et par leurs mœurs : s.eulement il donnait un jour de la semaine aux Simples connaissances. Ce jour4à, sa maison était le rendez-vous de ta plupart des hommes de mérite de la nation eJt de beaucoup d'étrangers : princes, ministres, philosophes, grands seigneurs, littérateurs, étaient empressés de connaître Helvétius.
Un genre de vie si délicieux ne fût interrompu que par deux voyages agréables. Il voulut voir l'Angleterre, et connaître, cette nation célèbre à qui l'Europe doit tant de lumières. Il voulait voir l'effet des bonnes lois et d'une administration vigilante. Il partit pour Londres au mois de mars 1764. Il fut reçu du roi , des hommes en place , des savans , comme devait l'être un homme illustre que sa réputation avait devancé. Il vit les campagnes , il ne les trouva pas mieux cultivées que celles de France ; mais il trouvait des cultivateurs plus heu reux. Il remarquait dans le peuple de l'intérieur de l'Angleterre beaucoup d'humanité , et rien de cette insolence que les étrangers reprochent quelquefois aux habitàns de Londres.
En traversant un bourg de la province d'Yorckshire, un postillon maladroit le renversa; les glaces de la chaise furent brisées , et le postillon , qui avait été fort froissé, jetait des cris. Helvétius, que les éclats des glaces avaient blessé, sortant de sa chaise, les mains sanglantes, ne s'occupa que du postillon. Quelques paysans qui étaient accourus pour les secourir, remarquèrent ce trait d'humanité, et le firent remarquer à d'autres. Dans le moment , Helvétius fut environné de tous les habitàns du
ET LES OtJYRÀGES D HELVETtUS* 4g
bourg. Tous s'empressaient de lui offrir leur mai- î
son , leurs chevaux , des vivres , enfin des secours i
de toute espèce. Plusieurs , et même des plus riches, |
voulaient lui servir de postillon.
Il remarquait dans les Anglais un amour extrême pour leurs enfans. Ce qu'on appelle en France l'esprit de société leur est presque inconnu ; mais ils jouissent beaucoup des douceurs de la vie domes^ tique. L'esprit de société rassemble à Paris de» hommes qui ont le besoin des amusemens frivoles : l'esprit de société rassemble les Anglais pour s'oc*cuper des intérêts de l'état et de la prospérité de leur patrie. Ils ne cherchent pas les dissipations , parce qu'ils ont des jouissances solides. On voit peu en Angleterre ce rire, plus souvent le signe de la folie que l'expression du bonheur; mais on voit l'aisance et un sage emploi du temps. On voit un peuple sérieux , occupé , et content. Helvétius , en quittant ce pays où il n'avait point vu l'humanité humiliée et souffrante , répandit des larmes.
Il céda , l'année suivante, aux instances du roi de Prusse ( Frédéric II ) , et de plusieurs princes , qui depuis long-temps l'invitaient à faire un voyage en Allemagne. Depuis qu'on savait qu'il pouvait se déterminer à voyager, les instances devenaient plus vives; et il partit à la fin de l'hiver de 1765. Il était pressé de se rendre à Berlin et de voir un granH homme. Le roi de Prusse voulut le loger, et il ne permit pas qu'il eût une autre table que là sienne. Il l'entretint souvent, et prit pour sa personne et son caractère l'estime qu'il avait pour son esprit. Il fut accueilli avec la même considération chez plusieurs princes d'Allemagne , et surtout à Gotha. > II remarquait , en général , dans toutes ces churs et dans la noblesse allemande, de la philosophie , de
Tome III
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Vamoyr de l'oçdre et de Thumanité. H résulte dé cet esprit que , sous le joug de plusieurs princes , dont U plupart sout despotes, le peuple u'esl point misérable. Helvétius avait alors quelque crainte d'être encore persécuté en France, Tous les princes d'Allemagne lui offraient à l'envi une retraite. Tous voulaient l'arrêter. Il fut regretté de tous- Gepen* dant, si la persécution s'était renouvelée, contre lui, l'Angleterre est le pays qu'il aurait choisi pour asile.
£n attendant, il revint en France. On y avait ' dissous rOrdre des jésuites. Cette société d'intrigans , cette cabale éternelle , à laquelle se ralliaient tous les ambitieux sans mérite, cette société fu« neste aux moenirs et aux progrès des lumières, n'avait point été proscrite par des philosophes. Ili» auraient détruit l'Ordre ;<- mais ils auraient bien traité l'es individus. Les parlemens , pour la plu* part jansénistes , avaient traité l'Ordre comme ils le devaient, et les individus avec barbarie.
Helvétius avait appris que ce jésuite qui avait abusé de sa confiance et trahi son amitié (i), ce jésuite qui lui avait fait perdre les bontés de la reiiie, et animé contre lui les tartufes de la cour, était con^ fine dans un village où il souffrait la plus extrême pauvreté. Il alla trouver un des amis de ce malheu* feux, et lui donna cinquante louis. «Portez-les, lui dit-il, au père *** , mais ne lui dites pas qu'ils vienneilt de moi. Il m'a offensé , et il serait humilié de recevoir mes secours, v
}3elvétius, clans sa retraite de Voré, s'occupait k développer , à prouver les principes du Li\fre de VEsprU.
Il avait d'abord travaillé à les justifier, à répondre
<i) Ce Jésuite est le P. Bcrthîcr , ou , suivant Collé , le P. Plêix.
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aux crMque» rmâid T^UTrage fut à peine fini, qua )Mcritic{aes étaient auUiéës. Renonçant à ce pro-» pt) il âifiia jiiieiix atiivre ses premières idées , et forhier uni plan gésiéi al <i'éducation. C'est le sujet âe^onJJtVre derNomàneç dont il a doni^é Im-mêm^ l-anglyse suiràntel
uéjfjiLYâE du tÀA^rt de l^ Homme (i}.
Après avoir, dans rexposition de cet ouvrage, dit un mot de son ii^ipor^nce, de l'ignorance où l'on iest des vrai^ priocipes de Téducation , enfiLo , de la s^é^t^resse de. ce sujet, et de la dif&culté de le traiter ^ îï examine ,. iSjeetion^ r% « si l'i^ducation né- » câssaij^ement différente des divers bo^me» n'est » pas la cause de cette inégalité des esprits jusqu'à » |uré6ent attrihyé^: à, Tin^galo perfectio^ des or-
L'auteur demande, à cet effet, à quel âge con^ mexice l'éduçatioçi 4e l'homme , et quels sont ses instUiuteurs.
Il voit que l'homme e^t disciple 4e tpus^les objets qui l'environnent, d^/ toutes les ppsitions où le jiiasard le [dace , eniia de* tous, lea acci^en;^ qui lui arriveat;
Que ces objets ^ ces ppsitions et ces.accidjens ne sont exactemeAt les méxqes pour personne ^ et qu'ainfii nul ne reçoit les mêmes iiisdructions;»
Que y dans la supposition impossible .c^ les bom^ mes eussent les mêmes objets sous les yciux^ ces
(i) Dans la' plupart des éditions du tivnt.de tffonime, cetf^ analyse a été placée £e la fin cl0 de LWrt , en fbrme de^ Jkéèètpltidktion ; û BOUS m jnvfivplii» aatarel^ dt la plaça* îoî »; ispfèn idalle4«> Uxre de l'esprit, puiaq^e ceUe n^t^ce est r^lfitivc tcjtpua les ouv^gesd'Helyétius : c^est cTaîIIetirs ce qu'a f^li.,Lefehyr9 La AQcIte, dani^rédl'
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objets ne les frappant point dàlns. le momeirt préets où leur àme se trouve dans la même sitsaaIÎQiii , ces objets eh conséquence n'exciteraient ppial en fum, les mêmes idées ; et qu'ainsi la prétendue unifor* mité d'instruction reçue , soit dans les collèges^ soit dans la maison paternelle , est une de ces suppositions dont l'impossibilité est prouyée, et par le fait, et par Pinâuence qu'un hasard' indépendant des maîtres a et aura toujours sur l'éducation de l'enfance et de l'adolescence. *
D'après ces données, iï corisidère l'^trémé étendue du pouvoir du hasard , et examine :
Si les hommes illustres ne lui doivent pas souvent leur goût pour tel ou teT genre d'étude, «t par conséquent leurs talens et leurs succès en ceméme genre;
Si l'on peut perfectionner^ la science de l'éducation sans resserrer les bornes de l'empire du hasard ;
Si les contradictions actuelle^, aperçues entre tous les préceptes de l'éducation , n'étendent pas l'empire de ce même hasard ;
Si ces contradictions, dont il donne quelques exemples , ne doivent point être regardées comme un effet de l'opposition qui se trouve entre le système religieux et le système du bonheur public;
Si l'on pourrait rendre les religions moins destructives de là félicité nationale, et les fonder sur des principes plus conformes à l'intérêt général ';
Quels sont ces principes; *
S'il est possible qu'un prince éclairé les établisse;
Si, parmi les fausses religions, il en est quelques-unes dont 4e culte ait été moins contraire au bonheur dfeè'-soëiétês, et pair conséquent à' la perfection de la science de 1 éducation ;
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. * Bh, A^kès €es divers .eitamens , et dans la stipposition où tous les hommes auraient une é^le a|itijfciide.-à: Te^pQpk^ l$t« seule 'différence de leur éducation ne devrait' pas en produire une datirs leurs îèées et leurs talen$v D'oà il suit .que J'inégalité actuelle des esprits ne peut être regardée ^ dans les Jioi]»me9 * communément bien organisés, comine Un^ priefuve démônstrative^ë leur ihégâ^le af^icude à en avoir, .-f:; - :'i;ii , i
Il examinieySectionllrr > ► :» •
- ' « Si tous les homiœiés communémetit bien^orga!^ » nisés n'aùraieat'pap une égale aptitude à re$prtl?.i4
Il convient «d'abord que toutes nos idées nous viisnnentipar' les: sens; qu'en cbhsëquence on à dû regarder l'esprit comme un pur effet, xnl' 'de M finesse >pltis 'ou moins Igrande des; cinq sens, K)u oPûae cauâse occulte ou ^ncm 'déterminée à laqu^le on a vaguement dôn^é:ie:nom:d'organi^ti6n;>' -"'
Que, pour prouver^ là £susseté>dê cette opinion, ii infant recourir à d'eicpériencev se faire une idée nette du mot esprit ^ le distinguer de Tâme ; et y cette distinct!^ faite j obserter :
J i < Sur quels objets l'esprit agit ; . ■ . , .
Gomment il agit ; 'i
$i tontes ses opérations ne se rédmrs^^eht pas à robkervpitioit dès ressemblances et des différences, des convenances et des disconvenancés que les ob-» jet^idivers ont entre eux et avec nous v et si, par oôhséquent ^ tous les }ugemens portés '^r les objets physiques ne seraient pas^^de pures sensations;
- ^S'il n'en serait pas de même des jugemens portés: sur les idées auxquelles on donne les noms d'abstcaites , de collectives , etc. ; ^
r-âv, ulaixs^ tous les cas, juger et compàret serait
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autre cho9<i? que t/aÂr .o/teriwlÀ^êiTieniry-ciestià-^^e ,
$î l'ofl -peut épràuvief rim|]ire8flMpn des. JoArijèt^*^ «ans'o^f>elidant les. comparer B^tté eu±; r; .. -j t. ' '&ij«iir iCQmparaiâoh ne- supfiosë poàoA ini^rél^ }e$ ooanip^cer; . . ' ^* ; :- ' ^ .
Si c^t mtérét ne fierait pas.laeanfiB'iiBfqui^ Qt îgiionérde'lQil^ttfi ooslidèe^y hos action^, ncs peîoes# nos plaisirs, enfin de notre sociabilité. / . * *
Sur quoi il observe qnè ioet- intérêt pMfltd^t en deTOÎèr0:a!nttly8e9âaA€nnrce.daBB la ^senisibUiité physique; que cette sensibilité^ «païf «anaéqueut) <^^ k' seul ptmcipe dei» idées et des actîMis humaines;
Qu'il a'^t point de motif raisoiméhlerpmirTi^êf^
tér'0ett6X)pinion; .; .1. - •. : :'r.;>'i -*. . •- •
Que, «etteiopifiiottime f(Hfi)d)éaQawtcée<f t r^con-^ nue- pour vraie> on tlott:néceasairemesils:Fegavdiéi» rin^Iité^des^pritacom/ins refFel •
Ou dé Finégaie étendue dé lamémoiret '
Ou de. la plus ou moiniB grande, peife^ian .deyi ctiKf^sena; . . » • .
Que , dans le fait , ce n'est nilsD grande mémoire ^ ni l'extrême finesse des sens, qui produit et t doit produire le grand esprit;
QiA l'égard de la finesse des sens^ les hommes çemmctnéibeut bien organisés ne diffèrent que dana la: nuance de leurs. sensations;
Que cette légère différence ne change point l€| rapport dekurs sensations entre elie^ ; -que cette différence.^ par conséquent, n'a nulle influence sur leur esprit, qui n'est et ne peut être queJa connaissance des vrais rapports des objets entre ^ù%.
Cause de la différence des. opinions des.hcHiïimts«;
Que cette différence est l'effet de k eigmâcation
^^■■^V^IlM
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inceiiaine et vague de certains mots, tels sont ceux 'ide bon , $ intérêt et de vs>€rtu ;
Que, les mots précisément définis et leur définition consignée dans un dictionnaire, tontefif les propositions de morale , politique et métaphysique , deviennent aussi susceptibles de démonstration que les vérités géométriques ;
Que , du moment où Ton attadhiera les mêmes i^es aux mêmes mots, tous les esprits adopteront fes ihémes principes , en tireront les mêmes conséquences;
Qu'il est impossible, puisque les objets se présentent à tous dans les mêmes rapports, qu'en comparant ces objets entre eux, les hommes (soit dans le monde physique , com?ne te prouve la géométrie; soit dans le monde intellectuel, comme le prouve la métaphysique)ne parviennent aux mêmes résultats;
Que la vérité de cette proposition se prouve , et par la ressemblance des contes des fées , des contes philosophiques, des contes religieux de tous les pays , et par l'uniformité des impostures partout employées par les ministres des fausses religions pour accroître et conserver leur autorité sur les peuples.
De tous ces faits, il résulte que , la finesse plus ou moinis grande des sens ne changeant en rien la proportion dans laquelle, les objets nous frappent, tous les^hommes communément bien organisés ont une é^ale aptitude à l'esprit.
Pour multiplier les preuves de cette importante vérité, l'auteur la démontre encore, dans là même Section , par un autre enchaînement de propositions. Il fait voir qtie les plus sublimes idées, une *fois simplifiées, sont, de Taveu de tous les philo-
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sophes", réductibles à cette proposition claire, le blanc est blanc , le noir est noir;
Que toute vérité de cette espèce est à la portée de tous les esprits; qu'il n'en est donc aucune, quelque grande et générale qu'elle soit , qui , netteroeol présentée et dégagée de l'obscurité des mots , ne puisse être également saisie de tous les hommes communément bien organisés. Or, pouvoir également atteindre aux plus hautes vérités, c'est av(ûr une égale aptitude à l'esprit. Telle est la conclusitUi de la seconde Section.
L'objet dé la Section III est la recherche des causes auxquelles on peut attribuer l'inégalité des esprits.
Ces causes se réduisent à deux :*
L'une est le désir inégal que les hommes ont de s'éclairer;
L'autre , la diversité des positions où le hasard les place : diversité de laquelle résulte celle de leur instruction et de leurs idées. Pour faire sentir que c'est à ces deux causes seules qu'on doit rapporter et la différence et l'inégalité des esprits, l'auteur prouve que la plupart de nos découvertes sont des dons du hasard;
Que les mêmes dons ne sont pas accordés à tous;
Que néanmoins ce partage n'est pas si inégal qu'on l'imagine;
Qu'à cet égard c'est moins le hasard qui nous manque, que nous qui manquons au hasard;
Qu'à la vérité tous les hommes communément bien organisés ont également d'esprit en puissance; mais que cette puissance est morte en eux, lorsqu'elle n'est point mise en action par une passion teljç que l'amour de l'estime , de la gloire, etc. ;. . Que les hommes ne doivent qu'à de teUes pas-*
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sions l'attention propre à féconder les idées que le hasard leur offre;
Que , sans passions , leur esprit peut , si l'on veut , être regardé comme une machine parfaite , mais dont le mouvement est suspendu jusqu'à ce que les passions le lui rendeut.
D'où l'on doit conclure que l'inégalité des esprits ' est , dsuis les hommes , le produit et du hasard et de riuégale vivacité de leurs passions. Mais de telles passions seraient-elles en eux l'effet de la force Me leur tempérament? c'est ce qu'Helvétius examine dans la Section IV.
Il démontre :
Que les hommes comniunéraeut }>ien organisés - sont susceptibles du même degré de passion ;
Que lear force inégale est toujours en eux l'effet de la différence des positions où le hasard les place ;
Que le caractère original de chaque homme ( comme l'observe Pascal ) n'est que le produit de ses premières habitudes; que l'homme naît sans idées , sans passions , et sans autres besoins que ceux de la faim et deja.soif, .par conséquent sans caractère; qu'il eu change souvent sans changer d'organisation; que ces changemens , indépéndana de la finesse plus ou moins grande de ses sens , s'opèrent d'après; des changemcns survenus dans sa poûtion et ses idées;
Que la diversité des caractères dépend uniquement de la manière différente dont se modifie dan» les hommes le sentiment de l'amour d'eui-mênles.'
Que ce sentiment, effet nécessaire de la sensibilité physique, estiiommun à tous; qu'il produit dans tous l'amour du pouvoir ; .
Que ce désir y engendre l'envie, l'amour des
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richesses « de la gloire , de la considération , de l^ justice, de la vertu, de l'intolérance, enjSn toutes les passions fiielices dont les noms divers ne désignent que les diverses applications de Tamour du pouvoir.
Cette vérité prouvée, Tauteur montre, dans une ' courte généalogie des passions , que si l'amour du pouvoir n'est qu'un. pur effet de la sensibilité physique i et si t(Mis les hommes communément bien ongapisés sont sensibles , tous par conséquent sont susceptibles de l'espèce de passion propre à mettre en .action l'égale aptitude qu'ils ont à l'esprit.
Mais ces passions peuvent-elles s'allumer aussi yivemenl dans tous ? Ce qu'on peut assurer, c'est que l'amour de la gloire peut s'eicalter dans l'homme * au même degré de force que le sentiment de l'amour de lui*même; c'e$t<[ue la force de ce sentiment est dans tous les hommes plus que suffisant pour les douer du degré d'attention qu'exige la découverte des pi us hautes vérités; c'est que l'esprit humain , en conséquence , est susceptible de perfec* tibilité; et qu'enfin, dans ks hommes commune^ mentibien organisés, l'inégalité des talens ne peut être qu'un pur effet de la différence de leuréducatiion, dans laquelle différence il faut comprendre celle des positions où le h»»ard les place«
Dans la Section Y^ l'auteur se propose de mon« trer les erreurs et les contradictions de ceux qui, sur cette question , adoptent des principes diffévens des miens, et qui rapportent à l'inégale perfection des organes des sens l'inégale supériorité des esprits.
< Kul n'a sur cette matière n^ux écrit que Rousseau; mais, toujours contraire à lui-même, tantôt H regarde l'esprit et le caractère comme l'effet de
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Ift iKviMtétdètt-^tempérftnetis, et tantôt il adopte l'opinion contraire.
HeWëtiM lÊMMte ipie de ses cetitradictibns à ce ftujettlré^te: ^ •' . *
Que la vertu, l'humanité, l'esprit et les taletis^ sont des acquisitioiis ^
>•' Qtte» ia bbiMé n'est point Je partage de llKxmme autefttSeM';' '• • "• '••••
^'QiM^lê^ besoins* physiques sôtit^n lui des semences de cruauté; •'•" - • '* -• ' ' '• '* <^fi%«ï)fta4iité,pét^c6tfftéc{uentyéstto^^ le ppodùî«idudelii'araifeite, ôti'aè>Péd^<:atibti; : - Qtie'jHcMiissearti, d'après sès premières coâtradictk^ns ; itôtt^l>e tra^ <dè0#édâtl8 'éë hooirelleâ; qu'il croit tour à tour l'éducation utile et iiiiltile. ' De P&éiir^tiit iiMigè qu'di ^Ue fei^e dansr lin* ïtruàlitm ^ubliqM d«^tltôlqûe» idées d<Ë BotlMeau ;
iQue, ff àjinàs-eet atiieûr^ U'^ie làut pas croire l'enfance et la première jeunesse sans jugement!'* i^ilOefsiptéteaidttb â'f6rtfi«i^^''di$ l'à^ tAiif stil^l^À^okNM>e«i6e : qu'ils siynl>niils. '•' « «^ »• ' > - • '
Dek'élogies donnas' par iR^i^ti à l'ignorance : Ae$ motifs: qui ^op^idétiQnfiiii^^tl' s'éH -faii*ë i'apologisie?
vV •
Qoe4es Itimièros n^ont jamais contrîbflé à la corruption 4ieD|iiioettt*s; q)ie Rdusseau Im^taséine ne le croit pas. • *• *
' i>fssi0ausès:dê'lH dédladëtteedl&s empires : qti'ehbe ces causes l'on^petiu citet* la p^fection des arts et des scienciKS ; ' ; . . » . . . •
£M(|t¥e leur cultute Ifètàrdés la ^ine d'ùti emj^îre despotique.
DanslaSectioi/VI, l'a^fèàl* considère Iesdi\^ers fnaux produits' par Tignèi^anee. ; • - i : :^y
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De l'esprit religieui: , destructif de Tesprît lëgi&^ latif. ' »
(Qu'une religion Ttaiment utile foveerait^ les citoyens à s'éclairer» •
Que les hommes n^agissent point eonsëq^emmen t à leur croyance, mais à leor avantSRgfe persofiiiel;
Que plus de conséquence dans leurs esprits ren« drait la religion papiste plus nuisible.
Qu'en général les principes spéeulali& ont peu d'influence sur la conduite des hommes ; qu'ils n'obéissent q[ii'aux lois de leurs pays et à leor intérêt
Que rien ne prouve miem le prodigieux pôuvoi» de la législation que le gouvernement des jésuites.
Qu'il a fourni à ces religieux les moyens de feire trembler les rois et d'exécuter les plue grands at-». tentats. !
Des grands attentats.
Que ces attentats peuvent être égaleacnt inapirés par les passions de la gloire , de Pambition , et du fanatisme.
Du moyen de distinguer l'espèce de padsien qui les commande.
' Du moment où l'intérêt des jésuites kiir ordànne de grands forfaits.
. Quelle secte ea Fran<;e pouvsut s'opposer à leurs entreprises.
V Que le jans^siisme seul pouvait détruire les jé<* suites.
• Que sans les jésuites on m'eèt jamais connu tout le pouvoir de la législatioa*
i Que 9 pour la porter à sa perfection y il fsmJt^ ou comme un saint Benoit avoir un ordre religieux, Oti comme uu Romulus et un Penû avoir un. em* pire ou une colonie à fonder^
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Qu?eu toute autre position , le génie légj contraint par les mœurs et les préjugés déjà éJ ne peut prendre un certain essor j ni dicter 1< parfaites dont rétablissement procurerait ad tions le plus grand bonheur possible.
Que, pour résoudre le problème de la f!élicit4 publique, il faudrait préliminairement connaître ce qui constitue essentiellement le bonheur de l'homme.
Helvétius démontre , dans la Section YIII, en quoi consiste le bonheur de l'individu , et par conséquent la félicité nationale , nécessairement composée de toutes les félicités particulières.
Que, pour résoudre ce problème politique, il faut examiner si, dans toute espèce de condition y les hommes peuvent être également heureux, c'est-» à-dire, remplir d'une manière également agréable tous les instans de leur journée.
De l'emploi du temps. «^ .
Que cet emploi est à peu près le même A^m toutes les professions.
Que si les empires ne sont peuplés que d'infortunés, c'est l'effet de l'imperfection des lois et du partage ttop inégal des richesses.
Qu'on peut donner plus d'aisance aux citoyens ; que cette aisance modérerait ca eux le désir trop excessif des richiesses.
Des divers motifs qui maintenant justifient ces désirs.
. Qu'entre ces motifs un des plus puissaas est la crainte de l'ennui.
Que la mjaladie de l'ennui est plus commune et plus cruelle qu'on n'iinagine.
De l'influence de l'ennui sur les mœui^s dès peuples , et la forme de leuis gouvernemens.
De la religion et de ses cérémonies coiisidérécîs comme remède à l'ennui. '
Que le seul remède à ce mal sont des sensations -^ves et distinctes.
De là notre amour pour Téloquence , la poésie , çt tous ces arts d'agrément dont l'objet est d'exciter de ces sortes de sensations.
Preuve détaillée de cette vérité.
Des arts d'agrément; de leur impression sur l'opulent oisif: qu'ils ne peuvent l'arracher à son ennui;
Que les plus riches sont en général les plus ennuyés, parce qu'ils sont passifs dans presque tous' leurs plaisirs.
Que les plaisirs passifs sont en général les plus courts et les plus coûteux.
Qu'en conséquence c'est au riche que se fait le plus vivement sentir le besoin des richesses.
Qu'il voudrait toujours être mû sans se donner la peine de se remuer.
Qu'il est sans motif pour s'arracher à une oisiveté à laquelle une fortune médiocre soustrait nécessairement les autres hommes.
De l'association des idées de bonheur et de richesse dans notre mémoire : que cette association est un effet de l'éducation.
Qu'une éducatipn différente produirait l'effet contraire^
Qu'alors , sans être également riches et puissans, les citoyens seraient et pourraient même se croire également heureux.
De l'utilité éloignée de ces principes.
Qu'une fois convenu de cette vérité, on ne doit plus regai*der le malheur comme inhérent à la nature même des sociétés , mais comme un accident
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occasionné par l'imperfection de leur législation.
Dans la Section IX , l'auteur traite de la . possibiiité d'indiquer un bon plan de législation;
Des obstacles que l'ignorance met k sa publication ; ,
Du ridicule qu'elle jette sur toute idée nouvelle et toute étude approfondie de la morale et de U politique; *
De la haine de l'ignorant pour toiite réforme j
De la difficulté de faire dé bonnes lois ; -
Des premières questions à se faire à ce sujet.
Des récompenses , de quelque espèce qu'elles soient , fût-ce un luxe de plaisir , ne corrompront jamais les moeurs.
Du luxe de plaisir. Que tout plaisir décerné par l'a reconnaissance publique fait chérir la vertu , fait respecter les lois, dont le renversement , comme 'qnelques-uns le prétendent, n'est jamais l'effet de riticonstance de. l'esprit humain.
Des Traies causes des cbangemens arrivés dans ' }es lois des peuples.
Que ces cbangemens prennent leur source dans rimperfectipn de çea mêmes lois, dans la négligence des administrateurs, qui ne savent ni contenir l'ambition des nations voisines par ta terreur des armes , ni celle de leurs concitoyens par la sagesse des règlemens, et qui d'ailleurs, élevés dans des préjugés nuisibles, favorisent l'ignorance des vérités dont la révélation assurerait la félicité publique.
Que la révélation de la vérité n'est jamais funeste, qu'à celui qui la dit
Que sa connaissance, utile aux nations, n'en troubla jamais la paix.
Qu'une des plus fortes {MTeuves de cette assertion Toux Uï. 5
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. Mt ï^ lenteur avec laqi^elie la vérité se propage:
Des goiiTeno^mens.
Que, dans ancan, le bonheuor du prince n'est', comme on Le crokt^ â»ltaehé ao malheur des peoples.
Qu'on doit la vérité aux hommes
Que Tobligation de la dire suppose le hhve usage des taùyeus de la déeouTrîn
Qu% , privés de cette liberté , les nations chjupissent dans ^ignorance.
Des maui^que produit Fi trdîfiférence pour larérité.
Que le législateur ^ oomme (|»clqties^aoK.le prétendent , n'est jamais forcé de sacrifier le bonbeur de 1^ génération prés^evitte à celui de la g^étfalioa future.
Qu'une telle snpposition est absurde.
Qu'on doit d'autant pl«id esciter les hommtfs & la recherche de la vérité y qu'en généra) ^ plus indif^ iérens potir elle, ils jugent une opinion rvaôé on fausse selon l'intérêt qu'ils ont de la eronre telle ^u telle. . , :
Que cet intérêt leur ferait nier au besoin lavérttë des démonstrations géométriques.
Qall leur lait estimer en eux la eroànté ({u^ils détestent dans les au4¥èsr. .....
Qn'il leur fait respecter le etitne.
QaHl fait les saints. '
Qu'il prouve aux grands I4 s^ériorîlé de \eup espèce sur celle des au^tre.^ hommes. - '
Qu'il fa'it honorer le vice d»ns un protdôienr.
Que l'intérêt du puissant commande plusimpé* rieusement que la vérité aux opinions ^néraftes. ♦Qu'un intérêt secret cacha, tooj ours; aiixiparlep lÉiens la Conformité de là nâKirale des jésuites e( du papisme.
Que l'intérêt fait '-niet joumelleifeent cette
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maxinle' : cNe fais pas à autrui ce que tu ne tou- » drais pas qu'ora te fît. » ■ ,
Qu'ildémbe à I}i oonniiiasaRce du prêtre bonnête homme, et les maux produit parle catholtd:sine , et les progrès d'une secte iotoléraate parce qu'elle est ambitieuse « et régicide parce qu'elle «st intolérttnte.
Des moyens employés par l'ÉgliM pOQr «'awervir les nations.
Du temps où l'Église catholique Uis^e ^«poset ses prétentioDS.
Du moment oùelle les fait revivre, Des pr^entions de l'Eglise prouvées par le droit. De ces mêmes prétenticma prouvées par le Êtit. Des moyens d'enchaîner l'ambition ecclésiasftique.
Que le toléranlismeseal peut la contenir; peut, jen édairaat les. esprits, assurer k bonheur et la tranquillité des peuples, dont le caractère est suioepti^e de Doutes les feniiaes que Itii donnent les lois, le gouTcmetnfint, et surtout Fédscation publique..
La Section X £raite de la puissance de l'éducation, desmàyens delà pirfeotionner; des obstacles ^ui s'opposent wcnt progrès de cette science ;
£>e la &cilité aveclaquelle, ces obstacles levés, l'on tracerait 1« plan d'une «Xtiellente éducation. . L'éducatioa peut tout.- .'
hea priooe6sant,co«nm« les partieuKers, le produit de IcDi* instruction.
L'ontcUr donne une idée géniale <|e l'éducattc» physique de rfaoEçnie.
Il expoM dans quel moment et quelle |Sositioa l'homme «<t siHce|(ibl« d'an* 4daoft^9B florale.
Quels sont les obstacles quis'Dppoâent à la peu* fection de cette partie de l'éducation.
L'intérêt du pÉrêtrç est le premier obstacle.
L'imperfection de la plupart des gouvernémens ^ât le vs^cQnd obstacle. '.
Toi^te réforme importante dans la partie morale de l'éducation en suppose une dans les lois et la forme 4n igouvernement;
Cette réforme faite , et les obstacles qui s'opposent açx progrès de l'instruction une fois levés ^ le problème de la meilleure éducation jpossible est résolu.
Le but de l'auteur, dans sa conclusion, est de prouver l'aaalc^îe de ses opinions avec celles de JLocke;
De faire sentir toute l'importance et l'étendue du> principe de la sensibilité physique ;
De répondre au reproche de matérialisme et d'im*., piété;
. De montrer toute. Tabsurdité de telles accusa* .tions,et l'^ip possibilité pour tQut inoraliste éclairé d'échapper, à cet égard, aux censures ecclésias^ tiques. •; -:. *
Cet ouyragp est la suite du Livre de VEspritlCest le même-fond d'idées vraies, avec de plus gtands dèveloppemens peutrêire ^ avec plus de profondeur dans les pripQipesçt d!étendue dans les conséquences. Son dessein n'étant^as de.le publier de son vivant , il n'eut pas le: tjçmps de^ donner à sa composition le même degré de perfection qu'à: son livre de VÉsjxrit. La violence, de la persécution avait beaucoup aiminué de son amour pour la gloire. Le setll désir d'être utile après lui l'animait encore* Sa belle âme était sei^siblement tou<^ée (^ bien que doivent
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prodairé-un jour ses écrits; mais il^e voulait pl^s' rien donner au pubKc. •
Il voyait la philosophie, persécutée par des cabales* puissantes , se former peu de disciples et aucun protecteur. Il en était affligé , mais i) n'en était pas étoiiné. « La vérité , disait-il , qui ne peut jamais' nuire au genre humain, ni même à aucune de ces grandes sociétés qu'on appelle les nations^ est sou-* vent opposée aux intérêts de ce petit nombre d'hqmmes qui sont à la tête des peupleis. Ici vous avez de grands corps^qui sont tous remplis de ce qu'on appelle V esprit de corps. Us tendent sans cesse à usurper les uns sur les autres , et tou6 sur la patrie. Ell6 devient comme une grande famille, où les aînés veulent exclure les cadets de tout partage. Combinent sera reçu de ces corps un philosophe (]fui viendra leur dire : «Avant tout, soyez citoyens; » voilà vos fonctions ,' remplissez-les avec zèle ; voilà » vos droits , conservez-les sans les étendre?» Là, des ministres d'un esprit borné et d'un caractère altier,âncapables de«voii: les abus qui se sont introduits, et ceux qui^ tiennent à la constitution de l'état, sont condiyts par la routine, et la suivent. Us n'ont point l'habitude de méditer : iront-ils la prendre? C'est ce qu'il faudrait faire cependant pfbur.corriger ces abus que la philosophie vient leur montrer. Ils ont des fantaisies, des projets pour leurs favoris , leurs parens : croyez-vous qu'ils puissent entendre dire sans impatienae qu'ils ne doivent avoir en »vue que le bien de l'état? Qu'ont-ils à ^désirer ? de ne point éprouver de contradiction. Et pour cela que faut-il faire? ôter à l'autorité toutes ses })ornes, dût-on lui pter toute sa solidité. Mais ces abus que les ministres respectent ou tolèrent, à qui sont-ils. nuisiUes? à la patrie, qui n|est; qu'un*
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y^in nom» A qu»peuveiit-ils être utiles? aux graiHi8«î Jugez ce que ces grands penseront d'vln« secte d'honmies qui leur proposent d'être modérés et justes. Le priuc^, les grands , sont environnés de prêtres , qui , dans les siècles d'ignorance , régnaient sur les princes et sur les peuples. Si le monde s'éclaire , ils seront moins respectés , et on les verra * comme des hommes souvent dangereux^ Peut^a leur savoir mauvais gré de l'espèce de rsge avec lai^uelle ils déchirent la phUosophiePDoiton s^éton-* ner qu'ils soient bien reçus dans les cours $oil ils viennent dire : Dieu vous a donné la puissance; il . nous- charge de l'apprendre aux peuples : an lieu de vous fatiguer à faire de bonnes lois, à donn^ l'exemple de l'amour de la patrie, forcez les na« tidbs à nous croire, et laisse2-nous laire : cela est plus aisé<
» Vous voyez la cupidité des hommes de mon ancien état, et celle des courtisans. Ces gens4à laisseront-ils établir en paix que leurs fortunes ne sont pas toujours légitimes , et qu'ils en font un usage odieux? pourront- iis consentir qu'on fes fasse rougir de ces mêmes richesse^ , qui sont l'aliment de leur orgueil ? Yous v^yez que la pfaih)*- Sophie doit être poursuivie dans les palais et jus«^ «que dans les cabanes, par les classes de la société qui , du moins pour un moment, déterminent l'opi^ . nion. Et devant qui la philosophie a-l-elle à se défendre ? Quels sont ses juges ? des sots. Mais , dîrez* vous 9 il y a dans la nation des gens de lettres estimables qui, sans être au nombre des philosophes, adoptent leurs principes, s'eti parent et ^ répandent. Je répcmds qu'il y en. a peu. Les h^ime& qui n'ont que de l'esprit sont les rivaux humiliés des hpnàm^s de génie , et les délestent. Vous auriez
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icompté pkis d'us bel-esprit danfi les détracteurs de J>e$carte$ et de CdcneiUe, et, plus près de nous^ dans ceux de Voltkitt , de MceBrtesquîieisi , de fiuffou et de Fosuteaelle. Lst ptâlosophie rédK^t le bel-esprit, Jes petits tal^s^ à leur juste Taleur ; et ih ont inté9ét d'uinJr leurs voix àcedie des hommes frivoles et cornnskças qui s^élèvent contne .toute liberté de peaser. Sa-ve&'inmis pourquoi , depuis la réirolution d'AogieAerre; la piiilompfaie j est honorée et heu- ^neose? C'est qu^en Ang;leterre l'iaténét général et ""
i'in^lérét particulier oite sont point opposés; c'est •quHl y règ&e Famour de Tiordre et de la patrie. Si rhonneur Téritabie, si Tesprit du citoyen, si les vraies vertus renaissaient jasnais*cbee les nations où la philosophie est persécutée , elle y aurait de la con* isidératîon. ^i ces nations^ au contraire , tombent sous le despotisme , et par conséquent se corrompent de plus en plas, la philosophie y sera proscrite pour jamais. 3
C'est d'après ces idées qu'HelTétius «tait reveau à son premier talent , et qu'il ne s'occupait plus que de son poème du Bonheur. Ce talent qu'il avait laissé sans en £aiire usage ^ n'était point affaibli : on * peut en juger par le sixième chant , et par une «partie du quatrième. Il comptait travailler plusieurs années à cet ouvrage , et le donner lorsque ses amis et lui en seraienf contens. Et à quel degré de perfection ne l'aurajt-il pas porté?
* O^ reinarqua , au commencement de 1771 9 quelques changemens dans son humeur et dans ses goûts; on ne lui trouvait pas sa sérénité ordinaire; il aimait moins les conversations qu'il aTaîA le plus \\
aimées; l'exercice ^ fatiguait; il n'allait presque i
plus à la chasse. Ce changement n'alarmait pas sa famille et ses amis : on était bien loin de kregar-
yW\ ii'^^uio un signe de décadence; on Tattribu^it .1 viCvA cw^u^CÂ morales. Ces dernières ;années ont été 1 vp<K|UC des malheurs public^ aux<^els Helvétius lui iWt sensible. Le désordre des finances, et le cUaiigement de constitution de l'état, répaindirent uae consternation générale. Un plus grand nombre iW suicides dans le royaume , un plus grand nombre dans la capitale, sont de tristes preuTcs de cette consternation. Des maux physiques l'augmentaient encore : les récoltes n'étaient point abondantes. Tant que la disette a duré, les aumônes tl'Helvétius n'ont pas permis à ses vassaux d'en, souffrir. Dans ces années malheureuses , il a prolongé son séjour à sa campagne , qui lui devenait plus chère par le besoin qu'elle avait de lui : et d'ailleurs le spectacle d'une misère qu'il ne pouvait soulages, lui rendait triste le séjour de Paris. Il y faisait cependant de grands biens. Tous les jours on introduisait chez lui , avec beaucoup de mystère, quelques nouveaux objets de sa générosité. Souvent, en leur présence, il disait à son valet de chambre : «Chevalier, je vous défends de parler » de ce que vous voyez , même après ma mort »
Il lui arrivait quelquefois d'étendre ses libéralités 4iur d'assez mauvais sujets ; et on lui en faisait des reproches : « Si j'étais roi , disait-il , je les corrige* » rais ; mais je ne suis que riche% et ils sont pau* » vres ; je dois les secourir. »
Sa bonne constitution et une santé rarement.altérée semblaient lui promettre une longue vie : cependant , de jour en jour , il sentait qu'il perdait ses forces. Une attaque de goutte qui se portait à la tête et à la poitrine , lui ôta d'al^jprd la connaissance, et bientôt la vie.
Le sifi décembre 1771 , il fut enlevé à sa fomille»
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à ses amis, aux infortunés, et à la philosophie.
Peu d'hommes ont été traités par la nature aussi bien qu'Helvétius. Il en avait reçu la beauté, la santé et le génie. Dans sa jeunesse, il était très-bien fait ; ses traits étaient nobles et réguliers ; ses yeux exprimaient ce qui dominait dans son caractère , c'est-à-dire, la douceur et la bienveillance (i). Il avait l'âme courageuse et naturellement révoltée contre l'injustice et l'oppression.
Personne n'a dû être plus convaincu que lui , que , pour réussir à tout , il ne faut que vouloir for- ' tement. Il avait été bon danseur, habile à l'escrime, tireur adroit , financier éclairé , bon poète , grand philosophe , dès qu'il avait voulu l'être. Il avait aimé beaucoup les femmes, mais sans passion, et entraîné par les sens. Il n'avait pas dans l'amitié de préférence exclusive : il y portait plus de procédés que de tendresse. Ses amis , dans leurs peines , le * trouvaient sensible , parce qu'il était bon : dans le cours ordinaire de la vie, ils lui étaient peu nécessaires. Sa conversation était souvent celle d'un homme rempli de ses idées , et il les portait quel* quefoisdans un monde qui n'était pas digne d'elles^
(i) Si le terme à» galant homme n'existait pas dans la langue française , il aurait fallu l'inventer pour Helvétius ; il en était le prototype. Juste, indulgent, sans humeur , sans fiel, d'une grande égalité dans le commerce , il avait toutes les vertus de la société , et il Içs tenait en paçtie de l'idée qu'il avait prise de la nature humaine : il ne lui paraissait pas plus raisonnable de se lâcher contre un méchant homme qu'on trouve dans son chemin , que contre une pierre qui ne s'est pas rangée. L'habitude qu'il avait contractée de généraliser ses idées et de n'en voir jamais que les grands résultats , en le rendant quelquefois indifférent sur le bien , l'avait rendu aussi le plus tolérant des hommes : mais cette tolén ice ne s'étendait que sur les vices particuliers ^e la société; car, pour les auteuft des maux publics , il les pendait ou les brûlait sans miséricorde- (Grimm, Correspondance littéraire^, \eaiyier i']']2.)
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Il aimait assez la dispufce , et il avastçait des paradoxes pour les voir combattre : il aimait k faire penser ceux qu'il en croyait capables ; il disait ^ù'il allait arec eux â la chasse des idées. Il avait les plus grands égards pour l'amour^propre des autres ; et il se parait si peu de sa sup^orité , que plusieurs hommes d'esprit qui le voyaient beaucoup ont été long - temps sans la deviner. Il craignait le com* merce des grands ; il avait d*abord avec eux l'air de l'embarras et de l'ennui. Il a aimé la gloire avec passion , et c'est la seule passion qu'il ait éprou* vée : elle lui a fait aimer le travail , mais elle n'a point ins|>iré se$ bienfaits ; personne ne les a ca* chés avec plus de soin. Il n'ainrait pas donné à ses plaisirs un temps qu'il destinait à Tétude ; et , dans sa jeunesse même , lorsqu'il était retiré dans son cabinef, il n'était permis de rinterrompre qu'aux malheureux.
Nota. Dans cet Essai sur les ouvrages d'Helvétius , Saint-Lambert ne fait mention que des trois principaux : le Livre icfe VEsprii^ celui de l'Homme^ %t le Poème du Bonheur. Ou doit depuis à M. François de Neufchâteau la connaissance d'une épitre sur l^ Orgueil et la Paresse de l^ Esprit , dont Helvétius a soumis à Voltaire trois leçons successives ; et le Magasin eMcyclopédique (i8i4) a publié une épître sur V Amour ik V Étude ^ adressée à nadame ilu Cbâtelet par un élève de Voltaire, avec des notes du maître : ces deux pièces sont évidemment dllelvétius. Les Progrès de la Raison dans la recherche du vr€n\ publiés pour la première fois dans une éditiou de Londres y en 1777^ et YEssai sur le Droit et les Lois politiques du gouvernement y inséré en Fan ts dans la Décade philosophique , h» ont été
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attribués ; et l'on y retrouve en effet les mêmes principes et la même force de style ; cependant on ne pourrait affirmer qu'ils soient réellement de lui.
M. Pierre Didol^a joint à^Fédition des Œuvres de Montesquieu qu'il a publiée en 1 798 , les notes qu'Helvétius avait tracées en marge d'un exemplaire de V Esprit des Lois.
M. Firmin Di4ot possède un exemplaire pré- .
cieux des OEuvres de Voltaire , qui , outre les addition$ et corrections de la main de Voltaire hvmême, est chargé de notes au crayon de la main d'Helvétius. L'édition est celle d'Amsterdam/iySg, et ne forme que quatre volumes in-iP. Dans le pre- • mier volume, qui contient la Henriadey on trouve Çn'marge beaucoup de traits dé crayon; mais on n'a pas la clef du système qu'Helvétius s'était fait pour distinguer ces marques ^ qui tombent ordinairement sûr les idées les plus saillantes et sur les plus beaux vers. Quelquefois . des critiques sont écrites en toutes lettres ; mais la plupart ne sont plus lisil^les. On voit, par les coups de crayon en marge de la tragédie de Brutusy contenue dans 1» tome second , l'admiration qu'Helvétius avait pour* * les grands sentimens développés dans cette pièce. ' La Mort de César ^ dans le troisième volume, donne lieu à la même observation. Les premiers et derniers feuillets de chacun des volumes sont écrits au crayon, de la main d'Helvétius; mais à peine peuton en déchiffrer quelques lignes.
Ces notes et ces remarques., dû plus vif intérêt lorsqu'elles sont jointes aux ouvrages auxquels elles Ont rapport, n'e^n présenteraient aucun si on les imprimait séparément. «
LE BONHÏIUR,
POËMË ALLÉGORIQUE.
AVERTISSEMENT
Jjà poésie avait beaacotip occupé Helvétius dans sa jeunesse. A vingt ans , il avait fait une tragédie de la conjuration de Fiesque , qui donna à Voltaire Pespérance d'un grand talent. H avait aussi composé plusieurs épîtres en vers sur dîfiTérens, sujets de philosophie. Voltaire voulut lui servir de guide ^ et Ton voit dans la correspondance de ces deux hommes célèbres , d\in câté la confiance et la docilité d'un élève qui connaît l'importance des avis , et de l'autre le zèle intéressé d'un grand maître qui se passionne pour un mérite naissant, et qui cherche à nourrir l'enthousiasme d'un jeune homme qui le consulte avec franchise. Cette correspondance n'a fini qu'avec la vie d'Helvétius :,$a dernière Iç^tre à Voltaire n'est datée que de quelques mCK# a^n/| sa^iilon. . f
Il avaifatofTceSsé cl^ tfa^iftfer a sÔn'Lfvre'^^i? VÉomm^/èt voulait reprendre son poëme du Bonheur , auquel il avait renoncé dès l'âge de vingt-cinq ans ^ur se livrer tout entier à la philosophie. Ses amis, qui avaient été ft^^i de (|uidl<|âei bfca^téi Ûà cet (Ulviîige , le pressaient de le revoir , et d'achever beaucoup de morceaux qu'il n'avait qu'esquissés. Il en refit quelques -un/qui sont les plus beaux de son poëme. Avant d'aller plus loin , et pour mieux pressentir le goût du public sur un talent qu'il avait négligé depuis long-temps^ il voulut avoir l'avis de Voltaire qui ne l'avait jamais flatté : il lui envoya des morceaux qu'ibavait refaits , et mourut avant là réponse.
Son poëme devait d'abdrd avoir six Chants. Cest effectivement en six Chants qu'il fut imprimé aussitôt après sa mort, sur un manuscrit mal en ordre resté depuis vingt ans en des mains étrangères. Il importe peu de savoir comment il fut publié ainsi défiguré. Helvétius ne l'a retouché que pendant les deux derniers mois de sa vie 5 et cette édition est exactement conforme k son dernier manuscrit.
lA*.
PREFACE
Le bonheur est l'objet des désirs de tous les hommes, et non pas de leurs réflexions. En le cher-, chant sans cesse , ils s^^înstruisent peu des moyens de l'obtenir, et il ne leur a fait faire jusqu'à présent
Sue quelques maximes , quelques cnansons , et peu 'ouvrages. .
^ Les philosophes de l'antiquité s'occupaient beau- . coup ae cet oojet important; mais ils ont donné
S lus de phrases que d'idées. Il y a bien de Tesprit ans les traités de Vitâ becUây de TranquiîUtate dnimi^ de Sénèque, et très-peu de philosophie.
Les moralistes modernes soumis à là superstition, qiii ne peut régner sur Thomme qu'autant qu*elle le rabaisse et l'épouvante, ont fait Ist satire de la nature humaine ^ et non son histoire ; ils promettent de la prindre, et ils la défigurent : ils exilent le bonheur dans le ciel , et ne supposent pas qu'il habite Ja terre. C*esf par le sacrifice deâ
Efciisirs qu*ils nous proposenï aé mériter ce boneur , qù ili ont placé au-delà de la vie. Chez euit le présent n*est rien , l'avenir est tout; et dans les plus belles parties du monde ', là science du salut à été cultivée aux dépens de Ta science du bonheur. Quelques pHlIpsophes modernes ont faijC de j)etits traités sur le bonheur j les plus célèbres Sont ceux de Fonteriélle et de Màupertuis.
Fontenelle, qui n'a'été lotig-temps qii'uii Belesprit^ n^éfaitjbas encore philosophe quafad il à fait son traité. Û ne savait pas alors généraliser %^% idées; il répand dans son ouvrage quelques vçrîtés utiles et finement aperçues; mais il arraiige soii système. pour soïi caractère , ses gôuts et sa situa-
(r) Cette Préfete dti Poëfàe éuBànheUr ttt titf 8ârîbt^t«niibèrt ; êXt pi^écé^ait SDii Essai sur Ia iUe. et lei ouur4Êg€s d'&éivébm ^ «pii fut aabord imprimé ea tête de ce.^me. • * .
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tion. Dans ce système , les âmes sensibles ne trpu« ▼ent rien pour elles : il apprend peu de. choses sur la manière de rendre le bonheur plus général , et nous dit seulement comment Fontenelle était heureux.
Maupertuis , esprit chagrin et jaloux , malheu-* reux, parce qu'il n'était pas le premier homme de son siècle ; Maupertuis , avec le secours de deux ou trois définitions fausses, en donnant nos désirs pour des tourmens , le travail pour un état de souffrance, nos espérances pour des sources de douleur , nou^représen te comme accablés sous le poids de nos maux. Selon lui , Texistence est un mal; et, en dissertant sur le bonheur , il paraît tenté de se. pendre.
Après Ces tristes et vains raisonneurs , et d'autres dont nous ne parlerons pas , on doit entendre avec plaisir un vrai philosophe, un homme aimable ^ aimé, et heureux , parler du bonheur ; et nous pensons que le public ne verra pas sans intérêt l'esquisse que nous lui présentons.
On y trouve une saine philosophie , de grandes idées , des tableaux sublimes , de la verve , de l'énergie, une foule d'images et de vers heureux. Si Je lan ne se trouve pas exactement rempli , s'il y a e fréquentes négligences dans les détails , quelques tours , quelques expressions prosaïques , si l'har* moine n'est pas toujouyrs assez variée et assez vraie , ces défauts sont'expiés par des beautés de la première classe. Une partie de ces défauts se trouve dans' le poème de Lucrèce , rempli d'ailleurs d'une fausse philosophie; et cependant ce poëme a franchi avec gloire le long espace de vingt siècles.
Lucrèce et Helvétius sont morts avant d'avoir achevé leurs poèmes. Nous espérons que le Français sera traité avec la même indulgence que le Romain a obtenue de son siècle et de la postérité. 11 la mérite
Sar cet amour de l'humanité , ce désir du bonheur es hommçs qui est répandu dans cet ouvrage , comme dans ses deux autres , et qui anima l'auteur dans tout le cours de sa vie.
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iPOËME ALLÉGORIQUE,
CHANT PREMIER
ARGUMENT
Le poète clierclie dans t[Uel éUt et àkns quelle sorte de liîehs a natttiK ftpiaté le bonheur. Il iitlôrrogè. la Sagèfi^e , qui Ml iliéntrê les avantages et lés incouvémeas de ce que rbotoine appelle d^s biens. D'abord les plaisirs- de IVmour : ils rendent ïbQoime beu»reux pendant quelques mômens : mais le dégoût et l'ennui l^ suivetit i et eeux qui se sofit àbatidohné^ k ces plàtsirs se trbntent , dans MO ftgé afTancé> fiWB ressource pour le b^nbemc. 'Laâo^sse lui montre les plaisirs et les troubles de Taoïbition^^ea raya^^és qt ses crimes/ Le poète conclut que , si les grandeurs sont une source de plaisirs, elks donnent encore moins le bonheur que les Voluptés des sens. - " • '.• • «'•.-•!■•
Plongé dans les.emiui^^ rhomtoi^^ dU$ai»^|fe..<ia'|o\Mr^ £st-il,4o|ic sfa maiheut oondaili^raanl Jiretoiir? ; r > Quels vents impétueux , ô puîss^^n^q S0ge^se> De l'île du Bonheur me repousaei^t 'sao^Q^sse J -t . < Que d'(écueils,np^eiia(Cai)S'#ndéfQiidf9n|:Jes bordai . • Oh ! si tous h^ mortels^ jetés loin de ses porta» ' i Errent au gré des vents et sans mats^et aanë voile^^ Si leur vaisseau perdu méoonnait les écoilieSy : - Viens me servir «de guide. Ëbl que puis-^je ^mtxAi J'ai cherché le bonhaar; U a fut loinde lasoi* * i . Séduit par une longue ^t trop vaÎQo eëperaôce^. - ^ J'erre dans les détours <l'uli labyrinthe imotensé.v >
TOMS m. 6
Su LE BONHEUR.
Est-ce dans les plaisirs, est-ce dans la grandeur/ Que niomine doit poursuivre et trouver le bonheur ? ^ Sagesse , c'est à toi de résoudre tqfis doutes : De la félicite tu peux m'ouvrir les routes.
Je dis : un doux sommeil appesantit mes jeux ; Et, descendu soudain de la voûte des cieux, • Un songe bienfaiteur, dans l'azur d'une nue, Présente à mes regards la Sagesse ingénue.
Simple dans ses discours, aimable en son accueil. Elle n affecte point un pédantesque orgueil ; D'une fausse vertu dédaignant l'imposture.
Elle-même applaudit aux leçons d'Épicure :
Indulgente aux humains , de sa paTsible cour Elle-n'ecarte point et les Jeux et l'Amour.
: . Mortel I je viens ^ dit-elle, apaiser tes alarmes; De tes humides yeux je viens sécher les larmes , T'appt^ndre qu'au hasard tu diriges tes pas, Et cherches le bonheur où le bonheur n'est pas. ' Je me trouve à ces mots au centre d'un bocage; Une onde we et pure en rafraîchit l'ombrage ; Sous un berceau de myrte est un trône de fleurs Dont l'art a nuancé les brillantes couleurs.
Là , du chant des oiseaux mon oreille est charmée ; Là, d'arbustes fleuris' la terre est parfumée; Leurs esprits odorans , leur ombre/ leur fratûheur , Tout invite à l'amour et mes sens et mon cobur; Dans ces lieux enchantés tout respire l'ivresse.
C'est ici, dit mon guide , où régne la mollesse. Je la vois : que d'attraits à mes regards surprils! Les roses de son teint en animent les lis ; Son corps est demi-nu , sa bouche detni-close ; Sur l'alhfttre d'un bras sa tête se repose; Et , tandis que son œil , qu'enflamme le désir. Sur son sein palpitait appelle le plaisir , ' Des zéphirs indiscrets l'baleine caressante
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Soulève son écbarpe et sa robe flottante.
Sa coquette pudeur , aux transports des amans , \
Oppose ces dédains, ces refus agaçans.
Ces cris eptrecoupés , cetle faible défense ,
Qui, flattant leur espoir et provoquant l'offi^ose^
Au désir enbardi permet de tout tenter.
Quel nouveau cbarme ici me force a m'arrê|er? Des nymphes , en chantant 1 amour et son délire^ Trop jeunes pour jouir^ s'exercent à séduire. L'une d'un pied léger suit un faune amoureux , Et ses rapides pas ont devancé xaes yeux.
En déployant ses bras bali\ncés par les grâces. L'autre entraîne en riant son amant sur ses traces : Modeste dans ses vœux, il demande. un baiser Qu'elle laisse ravir et feint de refuser* .
Aux pieds d'Ompbale, ici, je vois filer Alcide; Plus loin, Renaud, conduit sous le berceau d'Armide, S'applaudit dans ses bras d,e rojibli du devpir. Il ne voit point encor le magique, miroir Qui doit, en lui mon tr^nt.s^ honte et sa faiblesse, L'arrachei: pour jamais d^s bras de la Mollesse. De son trône ombragé par un feuillage épais.
L'œil découvre des hoi^ Partagés en bosquets ;* Arène des plaisirs, voluptueux théâtre, . . i.
Où, variant ses jeux, la vive Hébé folâtre. Là, conduit par les Ris, je m'avance, et je vojis Des belles s!enfonçer d^^s Tépaisseur d'un l>ois , Fuir le \o\xx,^ et tomber, sur un lit de fougère, i Leurs appas sont voilés d'une gaze légère, ,
Obstacle aju doux plaisir, mais obstacle im'puissifnt : Le voile est déchire, l'amour est triomphant; L'amant donne e^ reçoit mille baisers de ïlaiiii}:^, Sur sa brûlante lèvre il sent errer son âme^; « Et mon œil attentif voit , au sein du pl^i^ir , .^ , De charmes ignorési 1h. beauté s'embellir. *
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Plus loin y près d'un ruisseau^ sont les jeUx de là lutte, C'est là qu'à son amant une athatite dispute Ce myrte, ces faveurs <Jûe éà Main veut ravir. '
Je les vois tout à tour s'approchét et se fdih • La nyiâphe cède enfin sur l'àfélié ëténdué.
Que de secrets a^pas sont offerts à la Vûô I Aux prlèfes, aux cti^, sa pudeur a recours : -•
Vains cfflforts ! le ruisseau réfléchit leurs aûiourâl • Vainement là naïade eri Ses grottes pi^ofondés Dérobe ses beautés sous le cristal dësr onde^ i L'amour plonge, l'atteint, l'etubràs^e dâiïs led ÛàU, Et h feu du désir s^allurûe dU seiti deâ eailï. Dans ces lifeux, de jouir tout s'occtipë feaùs èessé. ' '/ C'est ici <|ne ^Amôù^, prolbnf^eant àori î^i^èsse , . Découvre un nouvel art d'ifriléf IfeS dési^s^ Et d y multiplier la forme des plaisirs.
Je le sens, dis-je alors , tout sage e^t sybarite. Cherche-l-oil le boiiheut* ? c'e&t ici qu'il habite. • ! Reine de ces beaui lifeùx , je ^uis à Vd^ gënout ; Prêtresse du plaisir, je liie consacre à vôhé.
Mais déjà fe^ amans, plus froids dalls leUrs cafe^^es/ Sentent'daAs ces transporta etpiréi* fetli^ leftdi*e$s^$; . Lettrs yetix iie lirillefnt plus de$ ûknïtàê^,û\iàé&it, Et les langueurs en eut snccsèdëtft âii plâUÏK' ^
Au sein des voftlpté^, je le Vbis,;ô Sagesse, ' Le rapide bcrtiheur n'eàt qu'uh éblair d'iVré^e. Eh quoi! peur ranimer lès bésoink ijàtis(liitô; .* , * . La beauté n'âut*ait plus ^de dlitiptfïiiàris ûiitaiii\ ' Quoi! ces myrtes flétris ne jettent plus (ï'ôttibra'ge ! Regarde, dît mofr guide, au fdtf(ï de dé.lioéàgèî* * ' Vois ce cortège âffi*eux dé regrets , de dou leurs , Et les rôticés déjà croître parmi ïës'rieurè.'*' ' Quand Hébëdispat-aît, lé del ièî h*enVdie Que des chagrins cuisans sàh^ mé/atigê 'dé jôîe; . * Et ce temple où ton œil cHérô^é^eficor le Bôriheùr,
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Assiégé de li^ouls, n'est quua séjour d'horfieor; Quand Iç plaisir s'^enfuit , en y^in on le rappelle. La flamme de l'amour ne peut être ét^rpelle.
C'est en vain c[u un instant sa faveur jLe séduit ; Le transport l'accompagne , et le d^oûf le suit.
Hébé fuit à Fin^nt. Déjà sur ces ))ocages Borée au front peîgeux rassemble le^ nuages; Et , sur un char obscur transporté par les vents. Le (îroid Hiyer détruit le palais du Printemps. De son rameau flétri la feuille est détachée , L'onde se consolide • et l'herbe desséchée Implore , mais en vain , le dieu brillant du joujr- Sur le trône où régnaient la Mollesse e^ l'Âmouty Que Yois-je? c'est l'Ennui, monstre qpi se dévore, Qui se fuit en tout lieu , se retrouve et s'abhorre. Le front environné d'nn rameau de cyprès.
Il voit auprès de lui , poussant de vains regrets. Les amans malheureux qu'auci^n transport n'enflampie Sonder sifec efjTroi le vide de leur âme.
Déjà rinfii*mîté, les yeux éteints et creux.
Le corps moitié courbé sur un bâton noueux , A de l'âge caduc hâté le lent outrage.
Et de son doigt d'airain sillbnné leur visage. Us invoquant la Mort, espoir du malheureux; Et la trop lente Mort se refiise à leurs vœux.
Ici, je le vois trop, le bonheur n'est qu'une ombre; C'est l'éclair fugitif au sein d'une nuit soml^rç. Sybarite, pourquoi ces regrets impuissans?
Quoi ! les plaisirs passés sont tes malheurs présent !
Il pouvait être heureux, répliqua la Sagesse. » Que l'amour de plaisirs eut semé sa jeunesse! L'amour ^st pn .présent die la diyinité , . - L'image de l'exc^ de s^ félicité- •
Il pouvait en jouir; m^is il devait, en sage, ^ • Se ménager d^ Iqv» des plaisirs de tout âge.
Que lui servent , helas ! ces regrets superflus ? L'inutile remords n'est (ju'un malheur de plus.
Mais s'il est des instans où , plein de sa tendresse ', Un amant en voudrait éterniser l'ivresse , En fut-il un jamais oh, libre de désir , L'ambitieux voulût s'arrêter pour jouir?
La grandeur qu'il obtient toujours porte avec elle L'impatient espoir d'une grandeur nouvelle.
De cet espoir rempli naît un désir nouveau; Et d'espoir en espoir il arrive au tombeau.
Â ces mots^ entraîné par la main qui me guide , Je me sens transporté dans une plaine aride.
Là s'élèvent des monts couverts de toutes parts De débris et de morts confusément épars.
Leur croupe ravagée et leurs superbes faîtes Sont frappés de la foudre et battus des tempêtes.
Quel effroi me saisit ! quels cris tumultueux ! Par quel espoir guidé sur ces monts orageux Ce héros tente-t-il d'escalader leurs cîmes ? • Quel est ce roc altier environné d'abîmes Qui sort d'entre ces monts et monte jusqu'aux cieux?
O mortel , c'est ici que les ambitieux , Étouffant le remords et sa voix importune , Viennent à prix d'honneur conquérir la fortune , Revêtir leur orgueil de ces biens apparens , De ces titres pompeux qu'idolâtrent les grands, De ces bandeaux sacrés, de ce pouvoir suprême , Fantôme du bonheur, et non le bonheur même.
Au pied de ce rocher, sur ces débris épars.
Tu vois l'ambition porter des yeux hagards.
Ce monstre errant sans cesse aux bords de ces abîmes, Rongé par les chagrins , escorté par les crimes , Troublé par le présent, rarement y peut voir L'avenir embelli des rayons de l'espoir :
La crainte prévoyante, à travers les ténèbres ,
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Le lui montre éclairé par des lueurs funèkres» Il se hait^ il se fuit : souvent 1 pour le punir. Le ciel lui rend présens tous les maux à venir.
-O folle Ambition , ^ursuivaît la Sagesse , Déjà gronde sur toi la foudre vengeresse.
Lorsque la Trahison , la Fourbe et les Fureurs Ont aplani pour toi la route- des grandeurs.
Au, trône où «tu t'assieds , tu portes les alarmes ; J'y vois ton voile d*or inondé de tes larmes.
Elle dit y et j'entends sur ces monts caverneux L'Ambition pousser des hurlemens affreux.
Avec un bruit pareil au long bruit du toûnerre • Ses cris sont répétés aux deux bouts de là terre. Tous les ambitieux accourant à sa voi.x , Par trois chemins divers s'avancent à la fois* Les premiers^ précédés de la pâle Épouvante , , Le bras ensanglanté , la tête menaçante , Marchent en décochant les flèthes du trépas.
La Désolation se roule sur leurs pas ; ^Esclavage les suit^ traînant ses lourdes chaînes, Et conjurant la Mort de terminer ses peines.
Cette plaine à tes yeux présente les guerriers Que la victoire a ceints de coupables lauriers. . FJéaux du monde entier , ses maux sont leur ouvrage. Mais^quels tristes accens I quel effroi ! quel ravage I De palais , de hameaux et de moissons couverts , Lea»champs à leur aspect se changent en déserts. Ici, vois la Terreur, à l'œil fixe, au teint blême, Qui fait, s'aifête, écoule, et s'effraie elle-même. Plus loin, c'est la Fureur, la froide Cruauté, Qui de leurs pieds d'airain foulent l'Humanité ; L'aveugle Désespoir, qui, nourri pour la guerre, . Le bras nu, l'œil troublé, court, combat et s'enferre.
Vois ces fiers conquérans , ces superbes Romains , So\is le poids de Içur gloire oppresser les humains ;
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Vois leurs pa( destmcteor» marqués pér le .earoagr , ^ ' Les remparts enflammés éclairant leuf passage^ ^^ Les temples àe la Paix tombaot à leurs regards. Et les Arts éperdus fuyant de tcMItçs paris.
Tels sont donc les mortels dont I0 terre en silence Adore 1^ décrets, révère la puissance I Partout on leur construit des tombeaux fastueux , D'un pouvoir qui n'est plus mcmumeos orgueilleux; On les élève au ciel, l'univers les admire :
Avec ses destructeurs 4 est ainsi qu'il conspire p - Et qu'en déifiant les (ureot^ des héros L'homn^e les enoourage a des primes noaveaiiz. O toi , d'un dbx hooneur imprudesiment avide , Qui dans les champs de Mars consacres l'homicide , O mortel , puisses-tu mesurer désormais L'hérolsipe de$ rois au bonheur des sujets !
Mais, plus loin « qaette feule-, humble en sa contenanee^ Par des see tiers obficursf jusqu'à ces monts s'avance, Et veut, en affectant le mépris des grandeurs, Par ce mépris loi^^méme arriver aux honneurs ! Quel monstre les conduit! la sombre Hypocrisie, Aux crimes y à la honte, «ix remords endurcie. Qui se )Ouant de DtcK feint de le respecter.
Qui dans tous ses forfaits ose enoor l'attester, *
Pour marcher au pouvoir rampe dans la potissière^ * Et cache son orgueil sous la cendre et k kaire» Des aveogies mortels ce monstre respecté , •
Règne par l'imposture et la sUi|^idité , Par la crainte d'un Dieu qu'en lacrec il blbaphcme , Par la créduhté qui s aveugle elfe-fuéme. Il guide sur ces monts d'antres andiitieux :
Implacable en sa haine, il écarte loin d'eux La:lendre Chanté, qui, brûlant d'un saint aèle. Rend anx humains f amour qiae les dàettx ont poixr eHe. De tpuftés les vertits aélé pefsécMUetir,
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La paix est sur son front, fo guerre est dai^s son cœur : Avec horreur le ciel > ^t le voit et 1 écoute.
Mais détourne la ype, et vois, par cette route, Su&ce même rpcher gmvir ce courtisun , - Au palais 4Vn visir eamélédn Rangeant , Qui 7 rampant à la cour, dédaigneux à la ville, Perfide à ses amis, à Tétat innlile , Et fier du joug des roi^ ^'i|' por(e a?eç orgueil , Attend à leur lever sot^ bo&heur d'un coup d'oeil.
Que le boubeur souvent est loin du rang suprêiiie ! Vois ce roi sans son fa$te# et seul a^^ec lui-même ; Le Remosds inquiet 1 effraie et le poursuit, S'enferme en ses rideaux , ^t le rqng^ en sp^ lit. .
Cependant, jus<|u'au pied de la roche &tale.
Où gronde le tonnerre^ où la fortune étale Ces titres, ces honneurs, si chers aux préjugés. Tons les ambitieux s'étaient déjà rangés.
Prêts à l'escalader, ils s'avancent en foule; La terre sous leurs pas mugit, tremble , s'écroule : L'un échappe au danger et gravit sur les mon(s , L'autre tombe englouti dans des gouffres profonds. ^ Je vois briller l'acier dans ces mains meurtrières ; Les Séjàns orgueilleux frappés par les Tibères; Les Aarons à leurs pieds renverser les Dalhans; Les Ba jazets tomber aux fers des Tamerlans.
Dans mon cœur détrompé tout portait l*?pouvante, L'effroi glaçait mes sens, quand, de sa main puissante, L'inconstante déesse, un bandeau sur les yeux ,. Saisissant au hasard un de ces orgueilleux, Elle-même le place au plus haut de son trône. C'est là que sous le dais l'ambitieux s'étonne , Se plaint d'être à ce terme où son cœur doit sentir Le malheur imprévu d'exister sans désir. Eh quoi! dit-il, frappé de terreurs légitimes,. Consumé de remords allumés par mes crimes,
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Eniourç d'ennemis prêts à me déchirer , J'aurai donc tout à perdre et rien à désirer !
Oui : ces ambitieux à qui l'on rend hommage-. Sages aux yeux du fou , sont fous aux yeux du sa^. Il TOUS dira qu'un grand n'est rien sans la vertu ; Que, de quelque splendeur qu'un Dieu l'ait revêtu , Il n'est à ses regards qu'un léger météore Qui brille de l'éclat du feu qui le dévore.
Grand , accablé d'ennuis , affaissé sous leur poids , Tu souffres chaque instant les maux que tu prévois : Je fuis de tes tourmens le spectacle funeste. Sagesse, arrache-moi d'un lieu que je déteste. La terre s'ouvre alors , la mer monte et mugit , L'Ambition s'envole, et le mont s'engloutit.
•/*/%V%^*^«% %^'%%'»^«/*^%^'%%^*.'% %<*/%> V%%iX»Vm.^%^^%^fcV^<^^,^^^^^^
CHANT SECOND
ARGUMENT
Les richesses %ont moins des biens réels que le moyen d*eQ acquérir ; les rechercher pour elles-mêmes , c'est n'en pas connaître l'usage. Le riche ignorant éprouve l'ennui , le mépris des hommes à talens^ des savans. H ne faut point de connaissances dans une fortune bornée $ la nature indique les jouissances. Il faut des lumières ^ur jouir d'une grande fortune, qui ne serait qu'à charge si elle ne donnait de nouveaux goûts. Recherchez donc le coiçmerce des philosophes et des savans : apprenez à penser avec eux, en vous défiant de leurs systèmes. Les Stoïciens ont placé le bonheur dans le calme d'une âme impassible ; état chimérique dont l'orgueil veut persuader l'existence sans en être persuadé lui-même.
Oi Famour, ses plaisirs , le pouvoir, la grandeur, N'ouvrent point aux mortels le temple du Bonheur, Faudra-t-il le chercher au sein de la richesse ? On ne l'y trouve point, répliqua la Sagesse.
La richesse n'est rien : ses stériles métaux N'enferment en leur sein ni les biens ni leë maux. . L'or a sans doute un prix qu'il doit à son usage : Échange du plaisir entre les mains du sage , Dans celles de l'avare il Test du repentir.
Sans attraits pour les arts, de quoi peut-il jouir? Non, ce n'est pas pour lui que Bouchardon enfante , Que Rameau prend la lyre, et .que Voltaire chante ; Qu'Uranie a tracé le plan des vastes cieux ; Que , sur son roc encore aride et nébuleux , Fontenelle répand les fleurs et la lumière ; Et qu'au pied d'un ormeau , le front orné de lierre. Il instruit les bergers à chanter leur plaisir. L'opuleQt, jaccablé du poids de son loisir.
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Aux dégoûts > à l'ennui , conduit par l'ignorance , Cherche en vain le bonheur au sein de l'abondance. Empressé de jouir, il ne jouit jamais Que du plaisir grossier des besoins satisfaits. Son imbécillité croit avec sa richesse.
Ne t'en étonne point, ajouta la Sagesse; Til jouet des objets dont il est entouré , Tout bomme à l'ignorance en naissant est ïviré. Du don de la pensée a-t-il fait peu d'usage ; Dans son orgueil jaloux s'éloigne-t-il du sage : A la caducité parvenu sans talent.
Son corps est d'un vieillard , son esprit d'un enfant. ' Rien ne chasse l'ennui de son âme inquiète.
Sous ses lambris dorés que faît-il? il végète. De quelque éclat , mon fils, dont l'or frappe les yeux, Son possesseur avide est rarement heureux.
Il a peu de vertus. Fastueux, souple et traître, Tyrap avec l'esclave, esdave avec le maître ; Comme l'ambitieux, jaloux de ses rivaux , Sans avoir ses talens, le riche a ses défauts. L'un paraît à nos yeu^ toiqours près de sa chute : L'autre est aux coups du sort peut-être moins en butte ; Mais aux fiùneuK revers s'il est moins exposé , Plus envié du peuple , il est plus méprisé.
Les dangers que l'on brave eniM^ilisseot les crimes. Tous les ambitieux passent pour magnanimes.
Plus criminels sans doi»te» ils sont nioins odieux ; La fortune en tm joitK les perd , nous i^nge d*ciix ; Le sort qui les attend les dérobe à la haine. Mais quelle est du moHel Fâme Hbre ei hautaÎBe Qui ne voit les gnaideurs que ^run càl %le méptt*? Plus le péril est grand» pltis> pour uu si haut pnx» Chacun portant en soii la sewienw du criwie > LVxcuse dans un autre» et trop sonveM f estime^
Le K>!ibe«tr n e<^i donc pas ilw;$; des^ bieits^SiiiMwlliis
CHANT SÈCOÏïD, ' g3
Relégué par le ciel au palais de Platus.
Où le chercher? disais-je; est-ce auprès de ces sages
Dont le nom est encor respecté par les âges ?
La Sagesse me dit : on a vu des mortels ,
•Jaloux de s'ériger eux-mêmes des autels ,
Oser d'un Dieu moteur pénétrer le mystère;
Mais ces sages, mon fils, que l'univers révère.
N'ont été hién souvent que d'adroits imposteurs.
Trop admirés du motidé , ils l'ont rempli d'erreurs ,
Et fait , dans l'espoir vâiii d'eî^pliquer la nature ,
Sous le nom de Sagesse , adoter l'Imposture.
Un Perse, le premier, se dit ami des dieux, Ravisseur de la flamme et des secrets des cieux ; Le premier eh A^e il assebible des mages , Enseigne foUeinent la Scieh^è des sages ; Il peint rabimè ôbs<îù<% bét'Cèàu deb élémens , Le feu, secbèt' auteur de tous leurs mouvemens. Le grand Dièfu, disàiMl, sûr son âile rapide. Fendait avaiït lé* temps là Vâîite mer du vide : Une fleur j flottait de toute éternité ; Dieu l'apcji'èdir, eh (kit ûrte divittitë.
Elle a pour nom Braitna, la bonté pour essence; Ce superbe' univers est fils de sa pxiissance; Par lui le ihoUvèment, succédant au l'epos.
Du pavillon àes dieux a cdurôfmé les eaux.
Du sédiment des toers le Dieu pétrît la terre. Lés htiages épais, fcés foyfets du 'totmerrè. Sont, par le choc des vents, éûflammés dans les airs. Le brûlant équaieur ceînt le Vaste univers.
Brama du pi*éthiér jour ouvre, enfin la barrière ; Les soleils allumés commencent leût' càfrière. Donnent aùK vastes cîèdx leur foWneet letirs couleurs. Aux forêts leur vëMure , aux càfnpagnèi leurs fleurs.
Ami àxK merveilleux , . faible , * ignorant ', crédide , Le mage driit long^-temps ce conté ridicule ;
Et Zoroastre ainsi , par l'orgoeil inspiré ^
Egara tout un peuple , après s'être égaré.
Ce fut en ce moment que le Dieu du système
Sur son front orgueilleux ceignit je diadème.
Voilé d une orgueilleuse et sainte obscurité «
Moins il fut entendu^ plus il fut respecté.
Mais de la Perse enfin chassé par la mollesse , - ,
Il traverse les mers, s'établit dans la Grèce.^
Il connaît , il a vu la cause en ses effçts ;
Et la terre et les cieux sont pour lui sans secrets.
Hésiode prétend que sur l'abime immense Régnait le sombre Érébe et l'éternel Silence , Alors que dans les flancs du chaos ténébreux L'Amour fut engendré pour commander aux dieux. Déjà l'antique nuit qui couvre l'empirée .
Est par les feux du jour à moitié dévorée.
L'Amour né^ tout s'anipie et s'arrache au repos; Le ciel étincelant se courbe autour des eaux; Thétis creuse le lit des ondes mugissantes; Et Thitée , au-dessus des vagues écumantes, hève un superbe front couronna par les airs.
L'ordre, né du chaos, embellit l'univers.
Ainsi ^ dans des esprits admirateurs d'eux-mêmes. L'orgueil de tout connaître enfante des systèmes; Ainsi les nations, jouets des imposteurs,;^ ; ,' . , Se disputant encor sur le choix des erreur^.
Aux plus folles souvent. rendent le. plus d'bomipages; Ainsi notre univers, par de prétendus spgeç.
Tant de fois tour à tour détruit, édifié, .^ ,. Ne fut jamais qu'un tenaple à l'erreur dçdié- Hélas ! si du savoir les bori;ies sont prescrites». Si l'esprit est fiai, l'oirgueil est sans limites* C'est par l'orgueil. jadis que Platou emporte Crut que rienj n^'écUappait à sa sagacité.
Du pouvoir de penser. dépouillant la matiçre,
ii<m «Il tinii^
Ce Aciait pont, job»; «ft fWmwffy ^Êttstum^mbat^ ^ Aptes atoir fiancid les déserts de fcapMe;^ D^ Famé par degr» s\3en jusfoi a Ilwtt« IKearempfitroinias, dn^stea amiuifieii; BicD uVa Keu, noas db-il;, uittsilest;cliat^paie€lM»9e% Pins, en longs arj;nniims, il dKscnle;^ il propose; n fimne enfin son Dieu dfnn nnâange oonfos D attiîbnls £fier0DS, de contraires vertus^ Trc^ soowent âilooi pir sa âiiisse âoq[iMXiee^ Çadiant sons de grands mois sa snpeibe ignorance^ Il se trompe hurmème^ et, sourd a sa raison ^^ Croit donner nne idée, et ne forme quW son.
Dans les santiers obscurs d'une science ^aine. Fallait-il perdre un temps que la raison humaine^ Aux premiers jours du monde , aurait employé mieuiK A rechercha le Trai qu a se créer des dieux?
FoUe en un esprit frux, écbiree en un sage^ . Locke, <pi'eUe anima, nous en montra Tusage* Choisissons-le pour mattre , et quVn nos premiers ans U guide jusqu'au vrai nos pas encor treniUans. Locke i^ att€9gnit point au bout de la carrière, Mais sa prudente main en ouvrit la barrière.
Pour mi«ux connaître l'homme il le prend au berceau | U \e suit de l'enrance aux portes du tombeau , Observe son esprit , voit comment la pensée Par tous nos sens divers est dans Fâme tracée» Et combien des savans Ie$ dogmes imposteurs, Combien l'abus des mots, ont en&nté d'erreurs.
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D'un brad il abaissa Torgueîl du platonisme ; De Fàûtre il limita les champs du pyrrhomsme , Nous découvrit enfin le chemin écarté ^ Et le palais dtt temple ou luit là vérité.
Pénétrons avec Itti sotis sa voûte sacrée.
Mais quels monstres nombreux en défendent Teélréel La Paresse, épanchant le suc de ses pavots > Engoulxiit les esprits d'un stupide repos y '
Le Système, entouré d'éélaifs et de nuages^, « '
En les éblouissant en écarte les sages; L'odieux Despotisme^ entouré de gibets.
Commande à la Tert^ur d*en défendre l'accès;* '
La Superstition , du fond d'une cellule , En chasse, en l'effrayant, l'esprit faible et crédule; Par ses cris douloureux, le Besoin menaçant Sur la porte du temple arrête l'indigent; ' L'opiniâtre Erreur le cache à la vieillesse, • • • * Et l'Amour en défend l'entrée à la jeuttîesSe f^ Mais il s'ouvre atix mortels qui> d'un pied dédaigneux^ Foulant les vains plaisirs , les fn^éjugés honteux, Attendent leurs succès de Jettr persévérance, • î. '• El font devant Ifeiirs pas marche^ l'Expérièndé. ' ! ' ^ Elle les a conduits jusqu'à la Vérité; • • '
Les conduit-elle encore à la Félicité? *
D'un astre impérieux la puii^saUcfe ennemie '^-*
Où sème de douleui*s le cours de notre vie , ' '
Ou du moins y répond plus de mau-x que de biens: ' ^ Si je veux être heureux , et jamais n'y parviens > Si je ne puis jouir que de l'espoir de l'être, • Infonutiés mortels, je ne sais, mais peut-être - * Le bonheur n'est pour vous que Tabsence des maux* -
Sans doute /ju'endormi dans un fmrfait i^os, Le sage, inaccessible à TâmoUr, à la haine , Riche dans Flndîgence, et libre sous la chaîne; Porte indifféremment la courOAbS W lès fers. '
ji ,,. »
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Sous l'égide stoîque, à Tabri des revers/ \ ' '
Ce mortel. doit jouir d'un calme inaltérable ; • • J
Que l'univers s'écroule, il reste inébranlable J - > ^ ^
Apprends, dit la Sagesse, à le connaître mieux; > Qui feint d'être insensible est toujours ot^gueilleùï. Comment peux*tu y trompé par son dehors austère. Prendre pour sage un foù^ duperbe atrabilaire, ' Qui> sensible aux plaisirs, les fuit, pour éviter '• i Le danger de les perdre et de les regretter; ' " *
Qui recherche partout la douleur et l'injure ^i Comm^ lés seuls crçusets où la vertu s'éptire': Qui, toujours préparé oontreun mal à veteir > ' Se façonne à l'opprobre^ et s exerce à souffrir; Foule aux pieds la richesse, et, bravant la <)ftiisèi^, Se dévoue aux rigueurs de soU diestin contraire? ' Livrant aux passions de stériks combat», - '^ > Vois ces fous insulter aux' plaisirs qu'ils n'ont pfls>| S'enivrer des vapeurs de leur faux héroïsme ; Apôtres et martyrs d'un morne zénonismë; ; •• Préférer sottement la douleur ^au plaisir, • -^ » Et l'orgueil d'en médire au bonheur d'en îèuît-.'
Mais par leurs vains discours^ oommentdonc, à Sagesse^* Ont-ils pu si long-temps tromper Rome et la Grèce? Ton esprit, reprit-elle, en est-il étonna?
Chez des peuples altiers le stoïcisme est né. Vi ' <* Comme un être impassible il leur peignit ^on sra^ ; ' ' Il portait sur son front le masque du courage i^ - < * Son maintien^est farouche , austère, impérieux : Hélas ! en faut-il tant pour fasciner les yeux ? •'••>•' •
Vois pousser à l'excès "Sa feinte indifférence^ * Vois comme en tous les temps , séduit par l'arpparbn^y Et du joug de l'erreur tardif i^ s'échapper > * * ** • L'imbéciUev univers est facile ^à trosiperi' iq )iJ«
A ces mots y je me trouve en une plax»âinKaeilS0'! * Qu'un {peuple cûfiehat jgemplit de sa présenoe. Tome m. 7
Là s élève un bÛQlier> oii» l« U^i-ohe à la mam^ Un fier m9r4ed s>aâs^led avâc un front serein.
Sur ce bûchei; funèbre ^ où ton teil me contemple, ' Peuplée > ^'éomû-U, apprends , pal* nioh exemple , QuWsaige^^Qitout étaut> égal en. tout aux dieux, Est q^lfsxftp. indépendant > impassible comme eux : Rien ne pf^t Iféna^uvoir.: la décorante flamme - * • Qui pénétré âou, corps n'atteint p<>int à son âme; La crainte y :qiH «subjugue un coursier indomté, . Qui couci)e l!ours aux pieds de son maître irrité ; Et courbe -un peuple eatier a» joug de l'esolavage, Peut toU); mr la jiature ^ et rien sur mon courage.
Il dit : à son bûcher lui-4i^me il met le feu. • La foule épouvanit^ en lui croit voir un dieu; Elle avànw^ se presse, elle s'écrie, admire.
Quelle est dona^;neprend41 , la terreur (pie j'inspire? Que pcmroaît la douleur cotitre ma fermeté?
Malgré moi j'admirais son intrépidité f Son courage féroce (^nnait ma faiblesse , Alors que du bûcher la puissante Sagesse Écartant cette ioiie , apaise la clanieor.
Le-.sloï()ue le vbiti il en frémit d'horreur. Â ce c6«^p iibprévu sa constance s'étonne ; Il pousse un cfi plaintif, sa force l'abandonne : Son^r^eil l'a laissé seul aved la douleur, Et le éjfian disparaît avec l!admirateur.
Égaré , dis^fe alors ^ en ma route incertain^, « .
J'ai cherchélè Jponbeur, et ma poursuite est vaine. Sans (foute aux passions je Jdevais résister f « Télémaque^ouiMentor, les fuir ou les domter. Non^-jexilfeèjiteiplus leur' trompeuse pnnnesse* Quel est ce fai^x bonheur prbhns dans leur ivresse? Quelques plaisif» seflies'dans dlnixnenses déserta.- 1 • *. Sur leur iUttsiôii ndcs yeuxse sont ouverà. : - Le transport d*»Q instant n'jsst.pas:leifaôieii suprteiei •' V
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Quels seraient ces faux biens qu'on poursuit et qu'on aime ^
S'ils étâ^ielil piieui totiAus^ b'Ûs étaient eoihpai^s
Au trouble^ aux noirs squcis dont ils sont entourés?
C'est récbir allumé dans le flanc des orages ,
Qui d'un jour fugitif sillonne les nuages.
Et dont l'éclat subit répandu dans les cieux
Pàrati d'atitaiit plils vif qu'ils sont plus t^nébk-etix. ^
Sous lin ciel édairéid'ùhe égalé lùmfèiré L'heureux doit commencer et finir sa carrière. Ce bonheur, ô mortels^ que nous recherchons tous, N'est que l'enchaînement des instans les plus doux. ' Qui pourra ttie roffrit? O divine Sagesse, Sur les lieux qu'il habite édfairez nia jeunesse. Nos plaisirs orageux entraînent mille maux.
Le bonheur serait-il un stupide repos ?
# rr.s t , i^ ^
CHANT TROISIEME
ARGUMENT
L'homme lé plus hemreux est celui qui rend son bonheur le moins dépendant des autres , et en même temps celui qui possède plusieurs goûts auxquels il commande : c^est Phomme qui aime Tétude et les sciences. Il est à la fois plus indépendant et plus é^îré. Il est des plaisirs Vifs que dod^e la philosophie, soit celle qui étudie la nature, soit celle qui étudie Fhomme. Le philosophe îouit même en se trompant. ^1 aime Fhistoire qui sert à l^ude expérimentale de Thomme. Il jie renonce point aux plaisirs des sens, mais il les maîtrise. La poésie, la musique, la peinture, la sculpture , Farchitecture , sont pour lui de nouvelles sources de plarisirs.
Au fatte des grandeurs, au sein de la richesse ^ Qui peut tourmenter l'hoinme et Tagiter sans oesse ? Quel serpent sous les fleurs se glisse auprès de lui? Ce monstre à l'œil glacé, dit mon guide, est l'Ennui» Du venin qu'il répond la maligne influence.
Jusque da^s son palais dévore l'opulence; Dans les bras du plaisir, dans le ^ein des amours. Son soufile empoisonné ternit les plus beaux jcwrs» Quel remède à ce mal? sans doute c'est l'étude. Plaisir toujpurs nouveau qu'augmente l'habitude. Aux charmes qu'elle t'offre abandonne ton cœur; En elle reconnais la source du bonheur; En elle viens puiser ce plaisir dont l'usage Convient à tout état, en tous lieux, à tout âge; Pipisir vrai dont le sage a la semence en lui. Malheur à l'insensé qui, l'attendant d'autrui. Et qui , de la fortune ignorant le caprice , De son bonheuV sur elle a fondé l'édifice > L'a nris dans les grandeurs , dans le faste et les biens !
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Pour rivaux il aura tous ses concitoyens.
Vers des monts escarpés à ces mots elle avance^ Sur leur cime je vois le Doute, le Silence, * La Méditation à Tœil perçant et vif, La sage Ëtpérience au regard attentif: . ' -
Ensemble ils a8suraient.{)ar des travaux immenses ^ Les nouveaux fondemens du palais des science : Ils y portaient déjà le jour des vérités. t
Ces monts par des mortels seraient*ils habités? QucTyois-jek leur sommet? Des sages, reprit-elle. ' Us s'abreuvent ici dune joiç^immorlelle; "
A leur puissante voix la nature obéit; « ; "' *
Son voile est transparent à tceâi de leur esprit ; '' D'un pasîfc ont franchi la i>orne qui sépare ' '
Le vrai le plus commun d'un v^ai fin et plus rare; Dans les secrets du ciel leurs yeux ont su percer j Des effets k leur cause ardente à s'élancer , ' ' ;
Leur raison a détruit le règne des prestiges; ',' ; A leut^ sages regards il n'est plus de prodiges : • ' ' Semblables à des dieux ^ ils ont pesé les airs. Mesuré leur hauteur, cintré notre univers^'. y '
A d'uniformes lois asservi la nature. : *
Danslaf variété que forme sa parure, '
Dans l'abime des eaux., sur les monts, dans les cieufx. Que de secrets profonds ne s'offirent qu'à leurs yeux I
L'un examine ici quelles forces puissantes Suspendent dans l'éther ces étoiles errantias : Comment, eh débrouillant l'immobile chaos, L'attraction rompit les chaînes du repos.
Cet autre a rallumé les flambeaux de 4a vie; De la rapide mort la course est ralentie ; L'art émousse déjà le tranchant de sa fatft.
Et le temps est plus lent à ereuser les tombeaux.
Pliisdioin , reconnais-tu ces âmes courageuses Qui fendirent du nord les cmdes paresseus^^
i.e^ ftols <{ui^ souleva et, durcû» par le^ vwls^ Suri^em.^^iir les mers eu rochers trawpMem?
l>ans ces tristes climals où Içor gloire se fonde ^ Sur un axe plus court, i^.suspçn4eqt.li( monde*. Que leurs vastes |rav^ui^ ^^ons^i^t mon esprit ! Je seijis^ fm'à leur 9^ot mp^.âpe^ s'^grandil.
Ici î^pouf rai. donc ^{i^r j^ nature , Percer de ses secrets la pi^ç^fondeur ol>3Ciire!., . : Je pourra^ ,499^c ep£Î9 rçi^çpptref? le bonhenri Neus^é^jç.qu^un seul goût,. UfiyMitfità^ :
Un doute cepen4ai?|t ix»^:Sa^t et a^'^|$Qllt>k{^ L'erreur ^st de qps niap?L I^so^j^ik^ inépui^ki; . plie s'ou^içç. 1JUI ^ccès.daps ^ pl^s» grwdl esprit .x ! . C est l'onde ((ui p^ftpm el..fi|ti^ e^ s''^tit>4pili^^
On la vit auttrefo^ çll^^Zr 1^ Roi?^ii|s, eoi Ortor.^ Subjuguer da&S; Zfénou^ et çharns&^F dws hwçrèois^. Le plus sage e§t tr^mp^; : spm^^çt la vanil^ . Doit mêler. jde& eAnjai^ k ^ Sélif\ps^ , •
Mais Desi^çtes m^emj^nd : J'ai, 9^ dit-il ^ inot-même.> Ma rché les j^lkX couvert^ dA band^^^ du sysièine ^ . Remplacé ps^ l'çrreuif liç^ efr^ur^ d'uA anci^ , * Bâti mon univers sm; Ie$. d^briç du siepa^ ' '
Doîs-je m'eti affliger? JS'prrai, maj3 comme un sagQ; Et,î'/»idQ<V¥>in(Sîn)ar<{]u« Téîcijieil par mon Bdufi'age.
il,%i^t> dit MaIlelMrHWb0> en faire ici l'aveu; L'on ne vit rien, en moi <]ua9d jç vis tout efi Dieu. . : Si je n'étinq^ai que 4?:.&M^es l^wiànes,.
Et si LockjSi a fl^^i Vi^^. ]|$uriers éphânèrèSj^ Instruit par mjBs erreurs., il m'a pu devancer : C'est par l'erreur qu'au 'vrai Vhpmmé peut s'avanoer. Si je me suis trompé, s^ uk^ rai^n e^cjav^ Des préjugés 4u temps, ne^ pujb bifîser l'QUtrstve^ Pardo]W(e, 4 vérité:; qviaQ^ j''<^A r^cqa la kd ^ . Je ne t'offensais pa^ijele^ prenais pour toi^ •
Il dit : et j'^j^ngoift pbji^kuifô) d'eutte les 5dges.^
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Qui mêlent «n rîanl aoui des épais! feailhgcs ^ Les.voUlpi^ de»9en6 auxfdaisîrsderqsprit. ^^ Qael est sotis ces benpebux leidieu qui les o^BdtfitK L'Amour a-tril quitlé les bosquets d'IdaËe Voxkv ^lea arîdess moniB <m se platt tTtanie? * ' ' ' '^ ' ' Les sagesTOiiidraîeiit»*iLse bannir de ces Meux? ^
Non : mais y dil la Sagèise^ ils sont dans Fâge<.faeiiveux Où ]^ -dieu de l'amour les br^ àe ses ftammés :' Doivent-ils 9 chastes fous, le&«leîndreeh)ieiirs'àme87 Ma main ^>|relaça dans le sacshé ; vallon ,:
Le myrte de Vénus aur lai^rters d'ApoUon* ^ L'Amour est un des dieux à qui je reifdsjbouBOge:''/ C'est le tyran d'un £do il mais i^'CSclaved'qn isage; ^ ' Il donne à l'un des fers , à l'autre des plaijiîrs. : ' Ici , des sens , du cœur, mattrisant les d^sird y ^ L'heureux Âx&cré&Di, guidé paria Sagesse^ Des rotses 'du plaisir colore sa mattrçsse*^
Dévoile s^ .beautés y et célèbre l'Amoxir). ' ;Ç'^ .• Chapitre voluptueux, il règne en cesé)0Îir:i m '^•r ^ u Jouisses des beaux jours que le printemps fiiittlialtrè^ » La fleur à peine éclose est prête à disparattre. > < ' ' ' ' » En vosxcBurs, nous dit-il, que l'heureux sou^nîr » D'un plaisir qui s'éleint y rallume un désiK 4i » Causez avec Zenon , dansez avec les Grâces. > * ^ » Puisse l'Amour folâtre , empnçssé sur vos t^acef^ » De son ivnesse en nous prolonger le» instaiisii » Voyez ce papillon, au retour du printemps y m )) Comme il voltige autour' d'oiie rose nouvelle , » Se balancé dans l'air, suspend» sur son aile, » Contemple (juelque temps sa forme etr ses couleurs^ )) Et vole sur son sein pour ravir ses faveurs. ' ij Ainsi learsque l'aurore , éclairant rhémisipbère ^ )) Vient rendre à la beauté le don heureux de plaire, y) Ce papillon c'est moi , la rose c'est Doris. » Admirant de son sein l'incarnat et les lis>
ik •«
^^4 ' ^^ BozmEUfi; *
)) Mon avide regard contemple avec ivresse -
» Son beau copps a^rondi^des makis de là Mollesfâe.
» Nêtpiiîs-;)e du désîr modérer les fureurs? *
» Je vole entre ses brasc^t ravis ses faveurs»
» Dans l'excès dUi plaisir' nos'âixt^' semblent croître, -
» S'unir, se. pénétrer, et^neA^raner qu'un' être.
». Mowons et renaissons' sur l'autel des am<$ttrs.<>>
PeuiEr4u,.\dii9-je^ ô Sagesse, écouter ces 'discours ? * ' Des fausses voluptés tel serdit le langage;^ Non, ce n'est point icila^denieuré^du' sag^ ;' * = * Et le remords.toujours aielQ dansnotre sein- « Au jiectastdu.pimsir le ppiaon du chagrin. .k. .
L'Ennui-, i.qui dans tout lieu poursuit le sybarite > N'entre point > repritrelie, au séjour que j'babtie; Et, quan,d la jouissance atùédjit ses désirs, *>
Le sage en d'autres lieuii cherche d'autre? plaisirs. Apprends de moi qu'un goût, alors qu'il est.unique, Se change en passion, et devient tyrannique; ' Que lai. variétâf rend vif un plaisir doux.
I^fir homme a-^t-ril en soi rassemblé plusieurs goûts : S'il en perd un ^ sa perte est pour lui moins sensible.
En j^h(»vantces:mots, un pouvoir invùnciUe M'a déjà traniporté près d'un vaste palais.
Ses abords sont couverts par un nuage épais ; On n'aperçoit au loin que ruines antiques ; Des déj^ris entassés en forment les portiques, Et ce palais, fameux par son antiquité.
Est bât^ par la Fable et par la Vérité. > Là , les crayons en main, la muse de Fhistoire 'Éternise des ^morts ou la honte ou la gloire^ . Le sage la consulte , et , d'un œil curieux , Voit cojnment l'amour-propre , en tous temps, ext tous lieux^ Père unique et commun des vertus et des crimes, Creusa de nos malheurs et combla les abîmes;, Forma des citoyens , les soumit à des rois ; * . .
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Fit, rompit^ resserra le nœud sacré des lois; Éteignit, ralluma les flamj)eaux de la guerre , Et mut diversement tous les fils de la terre. Des antiques .Romains l'autre observant les mœurs. Et leur férocHté', germe de leurs grandeurs.
Voit chez eux aux vertus succéder la richesse, Toit ce peuple vainqtieui* vaincu par la mollesse > Et son tr^ne , construit du* trône de cent rois , S'écrouler tout à coup affaissé soiis son poids. Quelques-uns, moins aniis 'd'une étude profonde , Parcouraient" d'uti coup d'œil loUs les siècles du mondé ^ Qui, seiftblables aux flots l'ufi sur l'autre roulans. Paraissaient s'abîmer dans le igotiffre du temps. Et, dans-ïeur cours rapide, « etatrattier et déttuire Les arts, les lois, les mœurs',* lés rois et leur empire. Hélas ! disait l'un d'eux , tout passé et se détruit :• Hâtons-nous de jouir, tbut nous en avertit. ' • Homme insen^ ! pourquoi j si les mains éternelles Aux siècles comme aux jours ènt attaché des ailes. Pourquoi fiiîr lêS' plaisirs, t'épuîsér en projets. Et poursuivre des biens que ttx n'atteins jamais?"
Que mon âme, lui dis-jef, est surprise et ravie ! S'il est beau d'observer> sur les môhts d'tJranie , Les ressorts employés pour mouvoir l'univers. De nombrer les soleils suspeiîdu's dans les airs. De voir, de ealculer quelle force les guide, Les fait flotter épars dans l'océan du- vide ; Comment^ des vastes cieux peuplant la profondeur, Tant d'astres différens de^forme et de grandeur. Jetés comme au hasard dans cet esjpace imnlense. Par la loi de Newton s'y tiennent en balancée ; Est- il moins beau de voir *quels ressorts éternels Et quel agent' commun meuvent tous les mortels; De dévoiler des temps l'bl^ourité profonde , D'obsèfver l^mour-propre aux premiers temps du monde;
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De le voir, en nos cœurs créer h$ pamom^' : .^ * . . Éclairer les humaÎDas, former les nation^; . - Contre l'outrage ici déchaîner la yQngeaIloe.^. Là contre l'assassin çnirassep I9 prujdkp^^ Et forger de sa main }a balance dfs lois y «f
La chaîne de l'esclave et, le scçpire des^ rqb ; » De voir les nations tour à i^our sur la terre « S'illustrer par leurs lois > pai^ les arts ^ par la ^eri'e ; D'eiaminqr les moeurs dans chaque état nats^«n<t , De prévoir sa grandeur ou son abaissement ; • ' D'en découvrir la cause ^nc<)^ne imperoeptible ; Èt^ d'un œil prophéûque à qui tout est visible^ - > De se rendre présena \^s siècles à venir ? ^ .
Qu'en, qes lieux^ , ô Clio, tu m'offres de ptaisir ! Non :; jamais sur ces m^i|t$ 1^ célèbre Uxani^ A de plus grands objets ij' ^liÇTwi mon génie. Sagesse y en ce mon^ient )^ si|is deux fois beqreiUL : , J'unis 'deux goûts divers. Cepei^diaiit à oies yeux • Le temple du Bonheur n^ s'offre ppint encQr0. Sans doute un dieu J'hâte, Esvc^ en vain qa'oH l'implore? De ma félicité le ciel est-il jaloi^x ? t
Pourquoi le serait-il? Cr^ pOui* tous les goàts^ Non , tu n'es point heureux autant que.tu:pwx l'être ; Chaque instant^ À mon fils» tQQbonfaeurpçuta'a<ccroUre; Viens y il te reste encor di9s plaisirs à sentir : La carrière des arts à tes yeux va s'ouvrir. .
Je me trouve à ces mots au milieu d'une pls^e. Dans un cercle argenté que forme l'HypoorènQ Est un bois de pahniers qui se voûte en berceaux , Et dout l'art bienfaitear a tÂssi^ Ijq^ rameau;!^. , De leurs fronts revendis descend ua fraisa ombrée ; Mille festons de fleurs suspendu» au feuiHa^ Y parfumant au loin les baleines des venta»
Quelles mains ont créé ces palais du printejBaps / ^ Pour qui toii» ces autela? quelle est eette dé^s&e?
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Llmagins^ûon^ répliqua la Sagesse^ Qui peut rouvrir encor les gouffres du chaos, Et produire à son gré cent univers nouveaux.
Son œil pçrce au-^elà du monde qu'elle embrasse; Elle franchit d'un saut çt le temps et l'espace. C'es( elle qui courba tous les cercles des cieux. Qui. bâtit l'empyrée f et créa tous les dieux; Qui, perfant pair l'Elna jusqu'au séjour dc^s âmes, Y creusa le Tart^re, en 9IIUII19 Ijes flammesij-. r
Puis, de là remontant à la clarté du joqr, Danset avec les Sylvains^ folâtre avec l'Amour; Au retour du printemps chante Zépbire et Flore^ Et les prés émaillés des perles (^e l'Aurore, Ici, le Jugement, à. ses côtés a^is, La domte, la dirige en ses esâorts hardis:
Aux œuvres du génie avec elle il préside.
Dans CÇ& divers bosqiiet3 où le destin te guide J'ai rassemblé les arts ; cjbacun a $e$i autels.
Et quels sont, dis-je alors, ces fortunés mortels ; Qui, dans l'art de Linus instruits par Polymnie, Par leurs sublimes clia^ts ont f^it taire l'Envie? . Ceux dont les vers hardis, maïs toujours pleins de sen$. Ont subi, soutenu les épreuves du temps.
Tu vois Lucrèce, ici, peindre ai|x regards du sage Le vrai le plus abstrait sous la plus vive ima^; Milton d'un feu solidç enfermer les, enfi^rs, Cintrer le pont qui joint l'Érèbe à l'univers; Les Priors, les Boileaux, les Popes, les Horaces, Ceindre la t^érité de l'écharpe des Grâces ; Le hardi Crébillon évoquer U terreur.
Et prêter dans ses vers, des charmes à l'horreur.
Non loin. Perse est a^sis^ enfans du seul génie^i Que mes vers, dis^t*il, pUis^ut s£ins harmonie. Je n'imiterai: point*ces rimeurs sans talens Qui, prodigues de sons, mais avares de sens^
Io8. LE BONHEUR.
D\in déluge de mots sans verve et sans idées Inondent le |>apier en phrases débordées; Et je n'allierai point, iiiibécille orateur, L'or pur des vérités au plomb vil de l'erreuri
Semblable au dieu brillant qui verse la Inmière^ Qui paraît? c'est celui dont la voix la première Fit entendre aux Français les'fiers accens de Marâ. Né pour tous lesj)Iaisirs, il chanta tous les arts. Sa main cueille à la fois le laurier et la rose, Peint les travaux d'Henri, les charmes de Monrose; Les fureurs des Cléments, les malheurs de Valois, Le monde par Newton soumis à. d'autres lois> Le rayon que Denis enfourchoit pour monture ^ Et le prisme où notre œil en sonde la nature. .« Tel on voit dans un ]ac à la fois dessiné L'objet le plus prochain et le plus éloigné, Le coteau qui l'enceint, la foret qui l'ombrage. L'herbe, le jonc, la fleur, qui borde son rivage. Et l'astre étincelant qui traverse les deux.
J'entends l'air retientir de sons harmonieux; Je reconnais Quinault : l'Amour montait sa lyre. Du dieu qui l'inspirait il étendait l'empiré ," Et dressait ses autels dans ces palais changeans , Travaux de tous les arts, plaisirs de tous les sens.
Plus loin, est l'atelier où l'heureuse peinture Toujours en l'imitant embellit la nature.
Mille groupes divers, chefe-d'œavre de son art. Du spectateur surpris arrêtent le regard :
Il a cru voir des corps : sa main ipipatiente Touche , veut s'assurer si la toile est vivante ; Et son esprit , encore incertain , curieux , Doute qiii Fa trompé du toucher ou des yeux.
Dans ce tableau hardi, je vois les mers émues S'élancer, se heurter, et retonaber'des nues. Par un nuage noir les cieux au loin couverts
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Ne sont plus éclaires que du feu des À^lairs. L'un peint le fier Renaud ènoliainé par Àrmide; L^autre a ceint d'un serpent le front d'une Euménide. Plus loin je vois le Temps qui, vengeur des héros , Tratne, étouffe l'Envie au pied de leurs tombeaux.
Là y dû sein entr'ouvert d'une vague écumante Vénus sort^ et parait sur l'onde mugissante.
L'Amour nat(t avec elle, et par elle est armé^; Bu feu de ses regards le' monde est animé.
Déjà Pan sur ses monts a saisi l'Oréade , Neptune a sous les eaux entraîné la Naïade^ Ixion dans sa nue a poursuivi Junon , Proserpine aux enfers s'abtme avec Pluton.
Qu'en ces lieux, dis-je alors, j'àime.à voir la peinture Donner des corps aux dieux, une âme à la nature; Des gouffres de l'oubli retii'er les héros, Et par ce noble^espoir en former de nouveaux I Que de plaisirs divers un seul goût fait éclore I
Du' temple du bonheur si je suis loin encore. Du moins à chaque pas que je fais en ces lieux. Je me sens à la fois plus sage et plus heureux. Je dis; et j'éprouvais une joie inconnue.
Quand la Sagesse offrit un héros à ma vue.
Que vois-je? un prince ici!... C'est un roi glorieux Qui, protecteur des arts et célébré par eu\.
Releva leurs autels qu'avait fondés la Grèce. Dieux! qu'il eût été grand, ajouta la Sagesse, Si, Socrate au conse^, comme Alcide aux combats. L'ardeur de conquérir n'eût point armé son bras ! De César trop long-temps s'il suivit les vestiges, Son siècle fut du moins le siècle des prodiges , Quand Louis,. par les arts se laissant enchanter. Embellit i'univers, las de l'épouvanter.
Admire auprès de lui ceux qui durant sa vie . Ont par d'heureux: travaux ijlustré leur patrie, .
110 lE %0»ft^tJ«. •
Quand le go&t de* beaui-aris germera dans Ion coeuf, De cetit phisîri) notrtéâuit vais croître ton bonheur. Dëjif rÂrchitectiire ^n main prend Son équéiire ; Elle a levé ses plans. Là> du sein de la terre > Tu vois ces longs leviers au même axe attachâTi Tirer en gémissant ces informes ro<ihets.
Sous les coups du ciseau le marbre se façonne. Perrault d>urbe h voûte, arroncïit la colrfhné|, Élève ^ assemble , unit^ et présente aux régate ^ Un palais 9 le chef-d'œuvre et l'asile des arts. Vois Le Nôtre cintrer ces salons dé verdure , Des palais du printemps varier la parUre;»
Vois les tilleuls en boule et les ifs arrondis; Cybèle sôus tes pi^s déployer ses tapis; Cetit pompes à la fois puiser dans les campagiies Ce fleuve impétueux porté sur les montagnes ^ D'où y se précipitant par de larges isalt^us , L'onde roule en cascade, ou s'élève en jets d'eati.
Muses , que cette enceinte est par vous e^ibellie ! Le Pujet y reçoit le ciseau du génie.
Vois dans ^n atelier le rocher tralnsformé^ Sous les coups du marteau par dègirés animé, Tout à coup disparaître , et n'offrii* à la vue Qu'Adonis expirant, ou Didon éperdue»
Que de tabteaulc divers ont frappé mes regards! Chastes filles du ciel qui présidefe aux ftrts , Muses, quel feu nouveau me pénètre et m'enflamme! Je sens que tous les goûts sont entrés dans mon âme^ Si j'en crois le transport qui fait battre mort cœur, Vos mains m'ouvrent enfin le palais du bonheur. Les goûts que tu fais naître , ô sublimé Sagesse , Comme les passions , ont aussi leur ivrésse : Je sens qu'à ses plaisirs l'homme encor , en ces lieux , Joint le plaisir nouveau de se sentir heureut.
En achevant ces mots sur les pas de m&A guide ,
Entraîné tout à coup d'une course rapide, Dans un séjour rUnt je me vois transporté ^ Et me trouve au palais de la Félicité. Les Arts et les Plaisirs environnaient son trône; Apollon et TAmour soutenaient sa couronne.
Le calme de son âme était peint dans ses yeux ^ Et la joie y brillait toujours des mêmes feux. he Temps ,.me dit alors la divine Sagesse, Dont parmi les humains , la joie ou la tristesse , Tour à tour précipite ou ralentit le cours , Par des plaisirs égaux mesiure ici les jours. Et moi, do vsai bonheur la source intarissable, Qu'à la Félicité le destin immuable Attacha de tous temps par le plus doux lien , J'habite ce palais, et ce trône est le mien.
Elle dit ; etmon cbil , à travers cent nuages, Ne vit plus qu'un^mas de confttses images :
iMlon songe disparut. Je vis qu a chaque instant Les arts consolateurs, plaisir indépendant , ^
Nous ouvraient du bonheur la source incorruptible; Que de goûts dîfférens plus rhotnlné est susceptible , Plus un mortel en peut rassembler dans son cœur, Et plus il réunit de rayons du bonheur; Que l'étude lui fait braver les injustices ; Peut seule, en l'occupant, le défober aux vices; Et dans un cœur en^n qu'ils n'ont point corrompu Achever le bonheur qu'ébauche la vertu.
Du moi|de, dis^je alors, j'évilerai-rivresse. Dans le sentier fleuri que m'iuvre la 'Sagesse ' -
Je veux porter ttiespas , résolu d'y chercher Des plaisirs que le sort ne pourra m'arracher, Trop doux pour use troubler, assez vi& pour me plaire ; Die passer tour à tour du Parnasse à Cy thère ; Et d'être, en mon printemps, attentifs cueillir^" ' Les fruits de k^aisfèn et les 'fleurs du plaisir. ''^
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ARGUMENT
Le progrès des connaissances peut seul faire le bonbeur général et particulier. Les rois instruits verront que le p'aisir de faire du bien est le secd plaisir réel que donnent les grandeurs. Les hommes éclairés et bien gouvernés se rendront heureux en obntribnant au bonheur des autres j mais le monde est encore loin de cet état. Sous le joug de Foppressîon.des rois et des prêtres, le sagie doit, jouir des arts , du plaisk d'aimer , et de celuî^ d'éclairer les hommes autant qu'il lui est possible. Fable d'Oromrae et d'Arknan. .
Compagne des Vertus , sublime Vérité , • Qu'instruit par tes leçons , guidé par ,ta clarté , L'homme apprenne de toi que c'est le plaisir même^ L'âme de l'univers ^ le don d'Un Dieu suprême ^ Qui lui fera trouver , loin des mortels jaloux , Son bonheur per^nnèl dans le bonheur d^rous.
O sainte Vérité, c'est dans ton temple auguste Que Thomme doit puiser les notions du juste.
Aveuglé par l'erreur, trt)p long-temps on l'a vu S'égarer dans le crime en cherchant la vertu. Il est temps que ta main dessille sa paupiène. Montre-lui qu'ici-bas ton utile luinpiière Peut seule y ramener un siècle de bonheur ; . Que le vice est enfin étranger à son cœur.
Si j'en crois l'Indien, il fut jadis un âge Où de l'homme innocent le vrai fut le partage. On ne voyait partout que des cœurs vertueux , Des esprits éclairés , et des mortels heui*eux. Ce siècle fortuné disparut comme un songe.
Le siècle qui le sqit voit le dieu du mensonge^ Le superbe Arimap , échappé des enfers^ Des ombres de ^'errew; couvrir cet- ui^i^ver s.
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La terre k son aspect pousse des cris fuoèhres , Le cœur aime le TÎce , et l'esprit les ténèbres ; On voit à la candeur , à Tordre , à réquité , Succéder Tintérét et la férocité ; La paix voile son front , et fait place a la guerre : Tout combat , tout périt, tout change sur la terre.
Vous , des bords-de Tlndus fortunés habitans , Vous y les premiers témoins de ces grands changemens , Qui vîtes, de la nuit éternelle et profonde, Ariman s'élever sur le trône du monde; Puissé-je , en traduisant vos sublimes écrits,
Sur les maux à venir rassurer les esprits ; - |
Pt^senter aux humains la douce et vive image V
Des vertus, des plaisirs, des mceurs du premier âge ! Je veux, lorsque, empruntant un plus hardi pinceau, '
J'aurai de leurs malheurs esquissé le tableau , Leur annoncer enfin qu'un siècle de lumière Doit rendre l'homme encore à sa vertu première.
Oromaze , engendré de cet immense feu Qui se meut, qui conçoit, veut, viyifie, est Dieu , A peine dans les cieux eut suspendu le monde, Qu'en faveur des mortels sa main sage et féconde Enrichit de ses dons tous les climats divers. Entre les habitans de ce vaste ui^ivers , Il en.est deux surtout qu'il aime et qu'il inspire : L'un se nomme Élidor et l'autre Netzanire.
« Que béni soit le ciel ! dit Élidor un jour; » Enchaînés à la fois par l'hymen et l'amour,
m Couple d époux amans, quel bonheur est le nôtre I ^
» Nous vivons, Netzanire, et vivons l'un pour l'autre! » Rappelle à ton esprit ce jour où dans les bois » Je m'offris à tes yeux pour la première fois. x> Je te vis , e( l'amour circula dans mes veines ; » Impatient d'aimer, je demandais tes chaînes. y> Tu daignais m'écouter; mes soupirs et mes vœux.
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» N étaient point détourjkés p»r les vents enVicin. » Tu brûlais de r^mour qui dévorait moa âme.
» L'hymen , loin de 1 éteindre , en irrjie la flamme : » Elle résiste au temps^. .Cbaïque jour je te vois » Plus adcHraUe éAcor que ta prenÂere feia.
» Le rstyovt argenté de la naissante aurore 3> Est moins vivifiant ^ moin» agréable a Flora , i> Que ton regard ne l'est à ton époin beureux. 3» Être charnaant ^ saîs-^tu ce que peuvent tes yeiia^ » Ta forme, ta beauté, ta grâce enchamereisse? » Sais-tu ce qu en un oœur elle porte d'ivresse? 3> De ce corps façonné par la main des Amoairs . j> N'as-tu jamais au bain admiré les contonrs? » Mo» âme jusqu'aux cicux s est sdMivent élancée; » Plein de toi , j:'ai souvent , de l'œil de^ la pensée , y> Voulu tout comparer daius ce inonde babité : » Je n'ai rien aperçu qui t'égale en beauté.
» Si, distrait un instant de l'objet que j'adore, » Je fixe mes regards sur l'éclatante aurore , ' » Sur les cercles des cieux, sur les imunienses mers, s> Sur ces orbes brûlams cpii traversent les airs, » Malgré l'étonnement qu'éprbuve alors mon* âme, » Ce spectacle n'a rien qui m'émeuve et. mi'enfla^^d-me ; » Je ne sens point en oaoi de secred moovement; » Mon être enfin n;'éprouve aucun grand- diangement. » Ce superbe spectacle , excitant n>a) surprise , ^> M^écbauffe d'un plaisir que mon âme maîtrise. » Que je suis différent alors <|ue je te voi! y> Tout mo«i être se change en approchanc de toi. » Le eie) à mon amcmr Ha moui existence; ' » C'est par toi- que je sens,. c'esD par loi que je pense: » Loin de. toi^ je te eherohe eli tout m'est ecfieux; s> Mais lorsque ta présence. embeUst ces beaux Keux, » Elle y répand l'esprit et d'amour et de joie. » Auas- ennuis devoransmon cœur esihil en prpie,^
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» Du chagrin près de toi perdant le souvenir ^ » Mes yeux n'y sont itKnnlIés que des pleines du àêAv: » Transporté je regarde > et Iransporlé je toucb^^ .^ ^c » Le soir^ lorsque l'bymen me condoit à ta ocmdbe> ï> Ta n«Ye jpudeur irrite eneor tnes feu» : . * <
» La grâce est dans ton ge^te , et le diel àaiià$ tes yehi. » Occupé de toi seule; 6 l'âmé de ma vie^ » Le don de te charmer est 'le seul que j'envioi' » Que servent le saVolr> l'esprit et le tâlem? ' T » T'aimer; le plaire est iom 5 lé resie est un ûéâiitv / D Des sages c^lq^efois f entends la voix suUitn^ » Chanter les dieux ^ le t«q;ips y le chaos et l'abtnl^ ^ ' » Et peindre les beatitiés du naissant uiniVei^s : *
39 Je ne saîs/tnais Fçnnui ké inéle à leur^'cooœi^tdj" >. » Auprès de ta beauté qu> est-ce qtie le géme? " î » Discourant près de^oi Ja Sagesse est foUe. » * t. . l » Tout est créé pour toi : là' rosé en ce jardin . ^
» Croît pdur qu'on la compal^ aux roses de ton' t)eint« )) Près d'elle. le zephir ^ murmurant sa tendrefasêy ïi De son souffle simoureiir ralltime moti ivrbsse. yi L'amour^. les dotix baisers /le cfaaiit dccedoiseadid^ ' %> La vîgne entrelacée aux tronos de ces ormeaux >• )> L'ombre de ces bosquets^ ces fleurs, cette verdtwe^^ . » Et ces lits de gaxon, et toute hx nature ^^
» Me ramèitee à J'objet'dont mion coeni^ est épris; • • j> L'astre doré du jour , l'aslré argenté dds nuits y » Chefs-d'œuvre qoeitréa la parole fécond© y » Montentrils dans les eieux poài^ embellir liemôiilde/ » Non^ mais pour éclairer de leurs douces coi2ik«H*s » Le matin:tes beautés, ellesolr tes faveur». » L'onde qui réfléchit en bel beuteux asile D L'image présentée à^^son miroir mobile ^ » De ses limpides flots n'embrasse ee séjour . » Que pour multiplier l'objert de moti amour. » Mais le soleil déjà' »'élév6 en sa carrière >
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p Au puissant Oromaze» an dieu de la lumière,
9 II est temps de payer le tribut de nos vœux.
» C'est lui qui te créa, par lui je suis heureux :
» C'est un dieu de bonté que Netzanîre adore; ^
9 Les plaisirs sont ses dons, et qui jouit l'faoiH>re :
» Au temple de l'Amour il plaça ses autels :
» Oromaze est heureux du bonheur des mortels* »
Élidor, à oes mots, embrasse sa compagne.
Tous deux sont parvenus au pied d'une montagne Que: l'aube matinale éclairait de ses feux.
Par un charme invincUile , attiré vers ces lieœc^ On se «entait forcé d'y dirige sa course.
Du penchant d'un rocher jaillissait une source Pont les eaux , serpentant à travers mille fleurs , De l'astre des saisons tempéraient les ardeurs. Les airs sont parfumés par d'odorantes herbes. Là s'élèvent dans l'air des platanes superbes. Dont les troncs , éclairés des premiers traits du jour, Servent de péristyle au temple de l'Amour.
Du milieu d'un bassin des ondes bouillonnantes Jaillissaient , retombaient en nappes transparentes:; Leur cours se partageait en differens canaux , L'Aurore 9 à son réveil , en nuançait les flots; Ces flots, par cent détours roulant vers la campagne. D'une zone argentée entouraient la montagne.
Plus loin montait dans l'air le temple de FAmour : C'est là que ces époux se rendaient chaque jour. Ils allaient , invoquant le dieu de la lumière, A ses sacrés autels adresser leur prière.
Un cri s'est fait ouir du sein des antres creux; - Des signes efTrayans ont para dans les cieux; Des gouffres du Ténare une vapeur obscure, Dans les airs répandue, a voilé la nature ; La montagne s'agite, et la terre frémit.
C'était rinstant fatal , par le destin prédit , •
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Où le fier Ariqiaa y dieu d'erreur et de haine ,
Dieu ternUe aux mortes, dewit briser sa diatne.
De l'univers , soumis à sa divinité ,
Le temple de l'Amour était seul excepté.
Sous son portique auguste , à la crainte docile.
L'heureux couple d'amans court chercher un asile.
A peine ils l'ont atteint que leurs yeux étonnés
Se portent vers les lieux qu'ils ont abandonnés.*
Quel spectacle effrayant ! l'astre de la lumière
Pâlk^ suspend sa course, et recule en arrière.
Les cieux ne brillent plus que du feu des éclairs ;
Un bruissement sourd parcourt les vastes mers;
L'air ^uterrain mugit , s'échauffe y se dilate ; ^
Avec un bruit affreux la montagne s'éclate, >
Et laisse apercevoir, dans son flanc calciné, >
Le féroce Ariman sur un roc enchaîné.
Son corps est engourdi , son âme saHs pensée '
Du sommeil du trépas paraissait oppressée, -
Lorsqu'un coup de tonnerre ébranle et fend les cieux.
A ce coup Ariman s'éveille, opvre les yeux.
Son état un moment l'humilîç et l'étonné;
Mais sa. force renait : il a ceint la couronne,
Le roc s'est abimé, ses fers se sont brisés^
Il lance autour de lui des regsirds i^brasésr
Qui répandent partout la crainte et les alarmes;
Et sa vue aux dieux bons arrache quelques larmes.
cc^ Cieux, élémens, dit-«il^ et vous, orbes brûlans, » Qui fécondez la terre et ijaesurez les ans , 2» Ariman est vainqueur; adorez votre mattre. p Qqe l'univers enfin apprenne à me connaître. > V Le sceptre d'Oromaze a passé dans nia main. ' D Terre, aujourd'hui reçois ton nouveau souverain. • 9 Vous, monts que les forêts couronnent de verdure ^ 3> Grottes que rafraidjit une onde vive et pure,- 7^ Bocages, tQujou]::s ^erds qu'éclaire un^demirJQur^
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» Templ^»ipar'le plaisir consacrât à Famour,
)) Jar^R dt^licieuïy EilfiD quç ï&ti renomme :^
» Ornement de la terre: et délices de l'hoqime,
» Disparaissez.: les maiix, les pleurs de TuniveiT»,
» Vont nie "venger du dieu dp»t j'ai porté les fers. :
7) MorleU f e'esl aujourd'hui que mon règne commence.
:» Foudrédique vos éclats annonce»! ma présence :
» Cieux y soyez attentifs k mes commandemens :
» Vous, mugissantes mers, et vous, feux dévoraos^
» Tour à. tour submerges et consumez la terre.
» Éléfaena , entre vous je viens semer la guerre,
)) Je te çemmaBde, o Mort, de çlécockef' tes traits.
» Que tou^ soit confondu. Je veux que désormais t
3) La physique, en fouillant la profondeur des mines ,
y> Ne découvre partout qu'un amas de ruines ,
» Et lise avec effroi dans les bancs souterrains
» L'histoire de la terre et.celle des humains^
y> Mortels, vous ramperez sur les débris du monde:
» Dans sa destruction que l'enfer me seconde.
» Oromaze n'est plus : j'a\ vaincu mon rival.
» Que l'univers physique et l'univers moral
» Eprouvei;it à la fois les coups dé ma vengeance.
» Homme, que le malheur préside à ta naissance ;
» Que la faim-, que la soif assiègent ton berceau :
» Je charge la douleur de cr^nser ton toinbeau.
y> De tes divers besoins chaque jour la viet'une,
» Qu'ils portent dans ton cœur la semence du crime.
» Mon pouvoir bannira la justice et Thonneur; . ^
» Je mettrai sur le trône et le vice et l'erreur*
1) Leurs efforts réunis, opprimant Finnooence^
>j Contre elle enhardirent Faudace et la licence.
n Le cruel despotisme , armé contre les lœs^
\a dépeupler la terre , et massacrer les rois.
}) Que l'homme dégradé se eouthe à Teaclavage: ''
>» De 1^ rai[son eni Ini j'é4ou%rai l'usage.
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3» Si son esprit est vain , je saurai 1 abaisser. 2> Qu'abruti par la <:;rainte , il n'ose pius penser : » Que la nuit de l'esprit succède à la lumière. ' n Homme crédule «t vil^ couvre-toi de poussière; » De toi-même ennemi , vis dans ^affliction; » Reçois pour ton tyran la superstition.^ j> A son sceptre d'airain je soumets la nature : 9 L'esprit sera nourri d'erreur et d'imposture ; 3> Le rebelle à ses lois^ traîné dans les cachots j :o Reconnaîtra son règne à des crimes nouveaux. » Par sa stupide foi que tout mortel m'honore. 9 Prêtres, baignez de saiïg l'autel où l'on m'adore. » Trop indulgent y sans doute , Oromaze autrefois » N'iitiposait aux humains que leurs désirs pour lois; » On adorait ce dieu sans crainte et sans alarmes : » Mon culte, plus sévère, est le culte des larmes. » Que l'univers, créé par Ce dieu bienfaisant, » A mon ordre en ce jour rentre dans le néant. »
U s'élève à ces mots aux régions tonnantes.
Les airs sont comprimés sous ses atles pesantes; Il plane sur les vents qui lui servent d'appui : * • L'impitojable Mort s'avance devant lui.
Ariman a dé]k , d'une main meurtrière , Sous la terre allumé le soufre incendiaire ; Les cieux autour de lui sont sillonnés d'éclairs; - Et, des monts dont le pied sert de voûte aux enfers, Et dont le fr^nt altier ne présente à la vue Que des rochers de glace élancés dans la nue. On a vu Vélever , avec un bruit afireux , Des tourbillons de cendre et des torrens de feux. De l'aride équateur jusques au pôle arctique La flamme avec fureur s'étend , se communique. Le terrain soulevé se rompt avec effort.
L'Adas brûle au midi; l'Hécla s'allume au nord , Et ses feux, réfléchis au loin sur le rivage,
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Versent un jour affreux sur ce diniat sauvage. Les rocs avec fracas roulans dans le^ .vallons Font mugir les échos et frissonner les monts. Ce bruit affi'eux se mêle aux éclats du tonnerre : II gronde dans les cieux^ il roule sur la terre. Jusqu'en ses fondemens le monde est ébranlé; Des crêpes de la nuit le soleil s'est voilé ; Les vents sont déchaînés, les vagues sont émues; Les flots amoncelés s'élèvent jusqu'aux nues : La terre à tous, les yeux offre une mer sans ports ; Le féroce océan à surmonté ses bords; Il bouillonne y frémit, sort des grottes profonde* Où jadis Oromaze a renfermé ses ondes ; .
Et ses eaUx se mêlant avec les eaux des cieux. Tout est détruit, tout meurt. En vain le malheureux Cherche encore un asile en sa fuite incertaine , Sur le sommet du mpnt, sur la cime du chêne; L'océan l'y poursuit : la mort avec les flots Monte, approche; il expire englouti sous les eaux«
La mer est cependant en son lit rappelée ; *
Le tonnerre se tait, l'onde s'est écoulée.
Quel spectacle d'horreur ! ces cités, autrefois Aimables par les arts, heureuses par les lois ^ N'offrent de tous côtés à la vue interdite Qu'un aride désert que la terreur habite.
Âriman sent déjà qu'il manque à son courix)ux Un nouvel univers pour y lancer ses couds.
Entre les élémens sa voix suspend la guerre ; Son ot'dre tout-puissant a repeuplé la terre ; Et trop .sûr de trouver soùs des cieux plus sereins De nouveaux malheureux dans de nouveaux humains j» De la sphère ébranlée il raffermit la base.
Les époux prosternés aux autels d'Oromaze ^ Quel dieu s'arme pour nous ? s'écriait Élidor ; L'univers est détrpit, et nous vivons encorj
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Noos Tim»/ nous aimons : 6 puissance câesie, Tu me conserves tout , NeCzanire me reste. *"* Tout entier k Tamonr, dans ce palais de fleurs Dont l'art et les plaisirs ont méfê les coulears*, IToublie et les mortels , et lenrs maax , et moi-même. Il n'est-pmnt de douleur près de Fobjet qu'on aime. Je mêle tour à tour sur ces lits odorans Les voluptés de 1 ame aux voluptés des sens.
Jure-moi , quand la mort , à la suite de Tfige j 6'approcbaait à pas lents de ce paisiUe ombrage , Dans la tombe avec toi viendra m'ensevelir.
Qu'elle me trouvera dans les bras du plaisir. De cet espoir à doux ton amour est le gage :
L'amour est des morteb le plus bd apanage ; C'est l'ivresse des seps , le plus beau don des cieux p Le seul bien qui nous soit commun avec les dieux : Goùtons4e. Tu le sais , lui répond Neteanire ^ Pour toi , jusqu'à ce jour, f ai vécu , je respire. L'univers ne m'est rien. Hélas ! pour mon bonheur. Je n'ai rien désiré qu'un désert et ton cœur. Mmi âme , pour toi seul à l'amour accessible , Au malheur des humains n'en est que plus sensible. Il semble que l'amour dont mon cœur est ému Exalte encore en moi l'amour de la vertu.
Tu vois de toutes parts la terre ravagée :
Ab ! mon cher Élidor , elle n'est point vengée. Du dieu que nous servons renversant les auteb , ^ Ariman à son joug a soumis lèis mortels.
Sa rage, en cet instant , qui paratt adoucie, Pour les rendre au malheur les rappelle à la vie. Des vices qu'il inspire il a fiitt leiirs bourreaux ; Il veut que chacun sait l'artisan de ses maux : Pour les multiplier, il laisse à l'ignorance Le soin de féconder leur (bneste semence* Du pouvcHr d'Ariman affi*anchis les humains :
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Que leurs incKgnes fers soient brises par les nmns ! Il faut par ta présence adourâr leurs misères, . Secourir le» mortels : ces mortels sont nos fi-ènes. Sois pour eux sur la terne un dieu eonsolatear. Pour t éloigner de moi s'il en cQÛite à ton eosur. Crois qu'il en coûte au mien; et sois sàr que d avance J'éprouve en ce moment fous les maux de l'absence. Mais n'importe ; je veux qu'en mon cœur agité L'amour cpielques instans cède à l'humanité.
Ton époux à ces traits reconnaît Netzanire i Non , )e n'en doute plus, c'est le ciel qui t'inspire : U me parle; et je vais, h ton commandement.
Jusque sur ses autels défier Ariman.
Dans ses mains, si je puis, j'éteindrai le tonnerre. Je vais me dévouer au bonheur de la terre.
Tu le veux; ton désir est ma suprême loi.
Puissé-je revenir plus digne encor de toi I
Il la quitte à ces mots. L'humanité le guide : Il traverse à grands pas une campagne aride ; Il y cherche des yeux ces vergers et ces chamf»s Qu'embaumaient les parfiims d'un éternel printemps , Où Flore captivait le dieu léger qu'elle aime. Où , sans art et sans soins , la terre d'elle-même Et colorait les fleurs, et mûrissait les fruits. Qui^ls objets différens frappent ses yeux surpris ! U voit , la bêche en main , le Travail et la Peine , Dégouttans de sueur, ensemencer la plaine; La Peste , la Famine et les Chagrins cruels A différentes morts condamner les mortels ; L'astre éclatant du jour, parcourant l'écliptique , Lancer sur l'univers ime lumière oblique ; Y faire succéder, sous des ôeux sans chaleur, Les hivers aux printemps, et les frimas aux fleurs.
Élidor cependant avance : il veut s'instruire , Et des lois et des mœurs qu' Ariman doit prescrire
Aui^ noi^mm Uabi^ns d'un nouvisl univers.
D'un.terffftîn sabloi^Q^ux traversani les déserts. Il dirige ses pas vers ua bois de platanes»
Au pied dune montagne il a vu des cabanes :
11 s'approche ; il entend des torrens qui^ par bonds^ Du sommet des roehers tombaient dans* les vallons. L'astre bnllant des cieni^ , du haut de sa carrière ^ Sur ce mont darde eii vain une pâle lumière ; Des ehenes monstrueux » mona^rques des forètS|, Absorber\t ses rayons dans leur feuillage épais* De stériles rochers xm voijt de longues chaînes Mêler leur pime aride à la .cime des ohênes.
Des lieux qu'un jour obscur copsacre à la terreur La .vaste solitude augmente enoor rfeorreur. Là ,' guidé par Fespoir de secourir ses frères , De pleurer avec eux, d'adoucir leurs misères ^ Élidor a gjravi fur des monts sourcilleux Dont le sommet se perd dans un ciel orageux.
Sur leur croupe esearpée il voit un précipice , Abîme caverneux creusé par l'Avarice , Qui y la pioche en main , y suit un filou d'or. Elle n'arrêta point ses yeux sur Élidor.
Tandis qu'à s'égarait dans cette solitude , Un spectre s'offre à lui ; c'était l'Inquiétude , Monstre qui, de ses mains sans eesse doebiré. Doit son être aux lourxaenya dont il est dévoré. Le Trouble , l'œil hagard , le suit ou le devance* Élidor ignorait sa fune&te existence.
Il voit des opulens que ce monstre poursuit , El sur leur triste sort son âme s'attendrit.
Cependant it atteint le sommet des anontagnes. Quel spectacle d'horreur 1 II Yoit dans les campagnes Des guerriers rassemblés sous différons drapeaux' S'attaquer, ^e défendre, et mourir en béroft. De carnage. et xle saog ils on} courert la plaine. ^^
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Dieux ! s'écrie Élidor , qttdie gloire inhumaide ' Appelle ces gaerriers dans les champs de la mort? Y vont*ils arracher le .faible au joug du fort? Non : ils ont combattu pour décider peut^re De deux tjrrans cniek lequel sera leur maître.
S'il est^ dit Élidor y des mortels vertueux , Us vivent ignorés dans les temples des dieux i . ' Pour trouver ]e bonheur , visitons ces asiles; C'est là que les humains coulent des jours tranquilletù Âh ! puisse- je y revoir la Justice > la Paix> 5 Du reste de la terre exilés à jamais !
Élidor sent en lui renaître l'espérance, v ^ Desceni^ dans la plaine, auprès d'un temple immense , Qu'y voit-il Z Habité par des dieux eourroucés, - , Les murs en sont construits d ossemens entassés. Il entend retentir les voûtes souterraines * Du sifflement des fouets , du froissement des chaînes, Des coupssourds des bourretax , des cris de leur fureur Mêlés aux cri^ aigus 'poussés par la douleur. Eh quoi! dit-il, eh quoi! la foudre vengeresse Épargne encor l'autel de la scélératesse ?* Et depuis quand les dieux , ennemis des bumaips , Trempent-ils dans le sang leurs bienfaisantes mâiiis? Quel sénat assemblé sous ceue voûte obscure ? Qui s'asseoit sur l'autel? Que vois^je? l'jjtol^osture ! C'est le superbe Éblis , gnand^poêtre d'Âriman , f Qui , pontife et monarqtje ,. y règne inisolemment. 1
Une jeui^e Indieifne en ces lieux amenée, ^Doit être en cet instant aux flammes condamnée. Mais tu la vois paraître. Il faut, lui dit Éblis ^ ]Ëncenser s^ujourd'hui^le dieu de mon pays.
Que je l'encense, ou non, que t'im'portë ? dit^lie^ J'ai, jusqu'à ce moment," à là vertu fidèle, Adoré , comme Èbhs , un être bienfaisimt , Dans un lieu, sous un nom peut-être difierept.
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SI le dieu que tu sers protège l'innocence^ C'est le ôrime qui petit allumer sa vengetnce-
Ce dieu, dont rindulgènce égale le pouvoir.
Demande seulement ce qu'on croit lui devoir.
Ton dieu peut tout ; eh bien! qu'il se fasse connaître :
Mon cœur est dans ses mains, lui seul en est lé maître.
A son ordre puissant tout flécliit et se tait.
Je crois quand il le Veut, et non quâtid il me platt.
J'ai ferm^, diras-tu,. mes yeux à la lumière :
Que ton Dieu vienne donc dessiller ma paupière-
Tu le sais ; la croyance est , dans tons les in«tans.
L'œuvre de*«a bonté, non celui des tourmens.
Je te connais, Éblis : mon œil enfin démêle
L'intérêt qui te meut à travers ton feux zèle.
La ierre est contre toi prête à se révolter :
Pour te rassujettir, tu veux l'épouvanter;
Tu veux être puissant, et l'être par le crime;
De ton ambition tu me fais la victime.
Sans un arrêt du ciel , ne crois pas que ma main Osât, reprend Éblis, verser le sang humain :
Contre toi de mon dieu la colère est armée..
Sur cet affreux bûcher si je suis consumée , C'est par l'ordre d'Éblis, non par celui des dieux. Que ton culte soit saint; tu le dis, je le veux; Mais de ce culte enfibti quelque soit l'excellence , Réponds : ton Dieu peut-il. punir comme œie offense Le forfait innocent de l'avoir méconnu?
Je m'en rapporte à toi : me cond^nmerais-tu^ Si, reléguée encore en de vastes contrées De ces funestes lieux par des mers séparées.
J'avais» prêtant l'oreille à des bruits imposte tirs> Méconnu ton pouvoir , ton nom et tes grandeurs ? Tu frémis : ce soupçon te paraît une injlire. Si je suis ianoceate aux yenx de l'imposture ,
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, Si j'obtiens griee efîfitk d'an monstre td que toi , Qu aurais-je à tcdoru^ei* àe noire <>0!mmun roî? Il punit les forfait» » piirdonixe à l'ignot-ancé; Et^ s il n a point d'égal, ea sagesse , en puissante. Ce Diea sans doute est bon : c'est ton impiété Qui prête k ee Dieu saîàt ton inhumariité.
Viens- tu jusqu'en ces lieux inraver l'Être suprâme ? * Tu respire» encore y et j*'en tends ce blasphème I Ariman m'apparaii; Dieu terrible et js^oui^ " Tu vas le reconnaître à ses rapides coups; .
Que ne peut mesurer ni le temps ni respebe^ Il parle : et son» sa main tout tombe, tdiu s'entasse. Meurs ; et que le bàcber dont ^'allume les feux: Épouvante à jamais toat naortel oi^ueilleux Qui f rebelle à mon coke, et sous le nom de sage. Consulte sa raison, ose en vanter l'usagei ? '
Eh quoil dît Élidor, l'orgueilleux, imposteur '
Prétend associer le ciel à sa fureur !
Sa main: yerse le sang ; et c'est Dieu qui l'inspire ! Ah ! fuyons ces atnth qne je ne puis détruire! Quelque sage, peut^^re^ en ces lieux retiré y M'enseignerai le temple aux vertus eonaacré ; M'apprendra si ce monde est créé pour la guerre |' Si la force est enfin le seul dieu de la terrel . Élidor jette au loin un rapide regard i Use caverne s'ouvre ; il en sort na vieillard. Hélas ! ce n'est donc plus qu'en un antre sauvage , Qu'on peut, dit Élôdory trouver enfin nn sage !. Le crime a-t-il palrtout élevé ses autels? ^ Le sage , détenu Fennemi des mortels, De leur iniquité sei^ait-il k victime ?
Parlez; : loin des humains qui vous bannit ?... Le crime. Mon fils, dUttlkt vieilftafdy )'ai vécu, j'ai régné: Comme toi , fai ru l'homme an vice abandeMie.
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Je voulais ^on banhenr : j'essayiai de le rendre Plus verinem y pkrs juste ; et je devais m'attendre Que les dieux m'aidennfent dans mes nobles projets. Chaque jour^ détrompé par mon peu de succès, J'éprouvai descbagrini sum mélange de joie.
Las d'un trône où j'étais à mes soucis en proie y Je n'ai plus mesuré Teitlpiriè et son orgueil Que par l'espace étroit qu'il faut pour un cercueil. Le reste est imnile, ef Fav^eugle fortune N'offre que des grMdeurs dont Féckit importtiné : Je m'en suis dégoûté. De tse sî^Ie pervers J'ai fui ; j'ai recherché le repM dés d^rts.
Oromaxe ésf-41 dcm<ïf oub]^ sur ht terre?
Oui y reprend le vieillard; l'injustice, la guerre. Oppriment \é& hunoain^ Tu tois sur les autels Régner insolemment les plus grand» criminels. La vertu s'en exile. Il fut jadis un âge Où le ciel avec joie en recevait l'bottimag^e'. Le prêtre est oorrompa : dans s» perversité Il n'admet poor vertu que la crédulité; Il proscrit Injustice; et la ^re îgnetancé Fait plier à son joug l'^^vengle obéissance.
La sombre hypocrisie exige dés humains , Non lejïulte dlo cœur, mais Foffrande des mains. Les dieux, en l'épargnant, détiennent ses complices; Et l'autel cha«|â;e jour est soui#é par ses vices. Je t'en ai dit assea ; crois-mof dond, il faut (ait Les malheureux humains qu'on ne peut secotlrir. O vieillard vertueux , puissiez-tous, loin du mx)nde. Oublier tous lés maux dont Arimail l'inonde f
Il s'éloigne à ces mots , et veXûxxtne au déjotti* Où l'amour inquiet attendait s6ri retour.
Ariman a vaincu ; la terré' est sôil' em^ite : Et je reviens, dit-il; ma cfeèf c^'Netîanire ,
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Oublier , si je puis , le spectacle effrayant * Des mortels opprimés sous le joug d'Arîman.
Ce spectacle à mes yeux se présente sans cesse. Tout^ même dans tes bras, m'acoable de tristesse* Quel déluge de maui inonde l'univers I.
Ariman a partout transporté les enfers.
J'ai vu l'homme encenser et couronner le vice ; J'ai vu le vrai talent courbé sous l'injustice, Au rôle de flatteur s'abaisser sans effort; Le vertueux forcé de ramper sous le fort; Des rois ambitieux , se disputant la terre.
Dans le champ des combats se lancer le tonnerre : J'ai vu l'Intolérance, au pied des saints autels, En invoquant les dieux, égorger les mortels; Et le sage, à genoux devant l'erreur altière. En recevoir des lois , et n'oser s'y soustraire. Oromaze l'entend, et des voûtes des cieux.
Descend enveloppé d'un tourbillon de feux.
C'est à l'espoir, dit-il, à ranimer ton zèle. Non , la nuit de l'erreur ne peut être éternelle : Sois assuré que l'homme ', ô sensible Élidœ* , A son premier état peut s'élever encor.
Si le bien est du vrai toujours inséparable., La perte de ce bien n'est point irréparable.
Un siècle de lumière, un jour, doit ramener Ce siècle de bonheur qui semble s'éloigner.
Au milieu des besoins dont le cri t'importune , Dont Ariilian a fait la pomme d'infortune.
Vois du sein de la nuit qui paraît s'épaissir. Sortir le germe heureux d'un bonheur à venir : Vois ces besoins, moteurs de l'active industrie. Des humains éclairés embellissant la vie, Les arracher un jour à l!assoupissement Où l«s ensevelit le pouvoir d' Ariman.
Du jonr des dénies je vois poindre FaUrore;
E% ^ de sdn midi ce joHr^st loin encore,'
De rameur de vos maHiEAies- barbares projets
Ne pourrtmt.de ce jowr suspendre les progrès» ^ '^ '
Heureui sans doute alors antant qu'il le peut étre^ '
L'baœine atli>a mérité de* m'àvoir pour seul maître. '
Trop superbe Arimâuv <^ i ton règne est pA^ . • * " . I
Je vois déjà ^ je vois ton trône renversé. • » * >» «^ « » ♦ /
Tu portais jusqu'aux cieux ton orgueilleuse tête :
Tremble; mon œil sur toi voit fondre la tempête.
Privé de ton pouvoir, banni de l'univers,»
Ce bras vengeur te suit jusqu'au fond des enfers.
Tu tombes , dévoré d^s flammes du tonnerre ;
Le m^l s'anéantit ^ le ciel est sur la terre. '
Monarques, qui tenez dans vos puissantes mains Les rênes de l'état et le sort des humains.
De votre autorité quelle sera la base? / '
Complices d'Ariman ou les fils d'Oromaze ^ Vous pouvez, (Kl chéris^ ou craints dans totre cour, Régner par la terreur, ou régner par l'amour; Vous pouvez (ce^récit adû vous en instruire) Par vos soins vigilans étendre en votre empire Le jour des vérités ou la nuit de l'erreuv, £t suspendre ou hâter le siècle du bonheur : ' C'est à vous de choisir ce que vou^ voulez être. Et lequel de ces dieux vous adoptez pour maître.
O toi dont le suffrage et les divins regards. En enflammant l'artiste, eussent créé les arts; Toi qui sais , enchaînant les plaisirs sur tes traces. Aux lauriers de Minerve unir les fleurs des Grâces ; O fille de Vénus, arbitre des talens; J'ai chanté le bonheur^; anime tfies accens.
Tu peux tout : à ta voix, immortelle Aspasie. L'amour seul don&era des ailes au génie.
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Tu commaqde» aq nom des pl^i$ir9 le9 plus dow t Te plaire est le ^ul pri^, dont moQ.,ccpup soit jaloux. *
Sexe cb$in^ant;i c'est vous i|ui jtdU mt la terre Armiez pour les çQpibats les çn^s d« h guerre : Vous pouvez plus enqop pour les ftls d'ApoUoii ; ' Vous donnez des plaisirs ; la gloire est un yain notti. Par de noi^yeai:|x bienfaits mente?; nos hommages Vous fîtes les h^rps; &itea eacor les sages*
FIN nu ^9i^vp. iiu 3oirH;«oit.
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AVERTISSEMENT
L*ép!tre sur l'Orgueil et la Paresse de VEspHt et celle sur l'Amour de l'Etude , que nous joignons ici aux essais poétiqueft dUeWétius , n'ont encore paru dans aucune édition des œuvres dece philosophe. Cest à M. François de Neufchâteau qu'ont doit la' connaissance de la première de ces pièces , qu'il a publiée enTan viii , dans le Consen^ateur , tome II , page 261 : la ^onde a été insérée dans le Magasin encyclopédique, année i8i4 j et le manuscrit, qui ,nous a été communiqué, est déposé à la Kbliothéque royale.'
Helvétius ne s'occupa de poésie que dans sa )eunesse ; il copiait ses épîtres sur un des côtés du papier; et laissait une page blanche pour que Voltaire pât écrire ses observations k côté des vers mêmes. C'est ainsi qu'il soumit à son maître trois leçons successives de son Épttre sur l'Orgueil.
Nous ne croyons pas faire tort à la mémoire d'un grand homme en reproduisant ces essais , qi^e lui-même a jogés informes, puisqu'il n'en a conservé qu'un très -petit nombre de vers qu'il a placés dans son poëme du Bonheur. Nous pouvons , sans nuire à sa gloire , copier les vers faibles que son illustre ami lui conseillait de corriger, et qu'il a changés quelquefois avec 1» plus grand succès. On aime à suivre les progrès de son style , à connaître l'une après l'autre les diverses manières dont il fit ces changemens , à relire les avis que donnait au génie naissant un autre génie consommé dans l'art si difficile d'être éloquent en vers.
Nous avons placé en notes (i) les remarques critiques et souvent vives de Toltaire , qui rendent ces morceaux précieux : on y retrouve son esprit, sa touche, sa vivacité. Ce genre de correspondance entre deux hommes si fameux est fait pour piquer vivement la curiosité, et présente un modèle de critique qui peut être médité avec fruit par h» gens de lettres.
(i) Ayant sous les yeux le manuscrit de l'ëpitre sur l'Amour de FÉtiide, BOUS av<ms conservé dans les notes l'orthographe que Voltaire avait adoptée. 11 est singulier de le voir ôter l'e au yot beau , doubler Vr <!*«« araignée , et finir 1m mots Uà^ amiy ennui, par unjr.
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SUR
L'ORGUEIL ET LA PAtlESSE DE L'ESPRIT,
La première leçon donnait à cette épître un titre trop développé. Helvétius y annonçait qu'il se proposait dé prouvler a que tout est rapport ; que les » philosophes se sont perdus dans le Vague des idées » absolues ; qu'ils eussent mieux . fait de travailler » au bien de la société ; que Locke nous a ouvert la » route de la vérité, qui est celle du bonheur. »
Yoici la note que Yoltaire adressait à ce sujet à son jeune élève : . ' - '
« Ce titre est un peu long et ne parait pas extré- » mement clair. Lé mot dUdées absolues ne donne . » pas une idée bien nette. D'ailleurs , en général , » la chose n'est pas vraie.
» Il y a un temps absolu, un espace absolu y etc. » Locke lès considère comme tels , et vous êtes ici » partisan de Locke. •
» Locke n'iest point regardé comme un philosophe » moral, qui ait abandonné l'étude des clioses ab- » straites pour envisager seulement la vertu* .
» La route de la v:érité n'est pas toujours celle du » bonheur. On peut être ïrèâ-malheureux , et savoir » mesurer des courbes ; on peut être très-rheureux , »et ignorant. » •
En conséquence de cet avis judicieux, Helvétius
rendit son titre plus simple. Il mit d'abord << que
. )» c'est par les effets qu'oti doit remonter aux causes ,
» en physique, métaphysique et morale. » Mais il reconnut qu'il fallait encore abréger davantage , et il donna enfin 'à Tépître ce dernier titre clair et simple : Sfir V Orgueil et la Paresse de V Esprit
Les^six premiers vers paraissaient à Voltaire un peu embrouillés ; il dit à cette occasion : « Mettez les B six premiers vers en prose, et demandez à quel- » qu'un s'il entendra cette prose : la poésie demande » la même clarté au moins. »
De la droite raison les rapports sont les guides (i). Ils ont fondé les mers (a), ils ont percé les cieux. Les plus vastes esprits, sans leur secoi}rs heureux, - Sont, entre les écueils, des vaisseaux sans boussoles. De là ces dogmes vains, si savamment frivoles. De ces célèbres fous ingénieux romans (5).
Mon œil, s'écriait l'un , perce au^lelà deâ temps (4) '
(i) Dlrîez-vous » dans un discours :* Les rapports sont les guides de la raison? Vous diriez : Ce n'est que par comparaison que Fesprit p«ut juger ; c'est en examinant les rapports des choses que Ton par- Tient à les connaître. Mais Jes rapports en général , et les rapports qui sont les guides y font un sens confus. Ce qu'o% examine peut-il être un guide?
(2) Des rapports qui ont fondé des mers !
(3) Ceci me paraît bien écrit.
(4) Quoi! tout d'un coup, passer de qette exposition qu* il faut examiner les rapports, aux systèmes sur la formation' de l'univers! H faudrait vingt liaisons pour amener cela ; c'est un saut épouvan- |d[>lel voilà le principe de continuité bien violé.
N'est-il pas tout naturel de commencer voire ouvrage par dire en beaux vers qu'il y a des choses-qui ne sont pas à la portée de l'hoiq^e? Ce tour vous menait tout droit à ces différons systèmes sur la création , sans parler des rapports , qui n'ont aucun rapport à ces belles rêveries des philosophes.
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E4outez-moi^ je Vais, sagement uméraire, Be la création dévoilep le myslere.
Helvétius disait ensuite , èh |)ârlant dm système inventé par les inâge$ : '
Un BîeUf tel autrqfoi» qu'une araignée immenfiei
Dévida l'Univers de sa propre substance^
Alluma les soleils, fila Yl^v et 'les cieUi^,
Prit sa placé au^milieu de<^ orbes de fèuxp eto* (t).
Les Mages,. dit Burûcit, lourdes visiohni)ir^ Dont le faible Persan adopte les chimères (a). .^
Ain$i sous de grands mots la superbe Sagesse,
A §e& propres regards dérobant sa faiblesse ^
Et ayant son orgueil de dogmes imposteurs^
Disputa si long-temps pour le choix de» erreurs (3).
Ainsi l'orgueil s'égare en de vagues pensées :
Ainsi notre univers, par ses mains insensées
Tant de fois tour à tour détruit, rédifié,
West encore qu'un tétnple à*l'erreiir dédié (4). '
Heureux si l'homme encor, myoins souple à l'imposiuré,
Maitre de s'égarer au champ de la nature^ * -
. (i) Les Iddi«ii£f*ônf invénlé la coraparaisoii de Taraignée) intàs, outre qu^ne araigiiée immense fait en vers uti fort vilaîn tableau, comment' est-ce qu'utie araignée -qui dévide peut aliumlr un soleil ? Quand on. s^^sWvit k une métaphore, ij faut la suivre. Jamais araignée n^alhimil rieu : elle file et tapisse 5 eUe ne dévide |)as même.
(a) Ofi croit que des mages vous allez passer aux Égyptien», aux drecs, etc. ; vous sautez à Burnet^ le saut est périlleitk.
L^ reste du système ridièule. de Burnet me parait bien exprimé. •
(5) Très-beau, et Timitation de Corneille en cet endroit est un coup dç maître.
(4) Mb parait excelléiit.
J 36 , spÎthe ^ :^ '
Par-delà ses confins n'<etit.pui5é ses erreurs (i)I
Un autre peint de, Dieu les attributs, l'essence, . . . Remet tout s^u destin, dit son pouvoir, son nom, Croit donner une idée et ne forme qu'un son (a).
Sans les rappk^rts, enfin (3),* la* raison qui s'égare* Prend souvent pour idée un- son tain et bizarre (4); • Et ce ne fut jamais que dans' l'obscurité Que FEi'rèur s'écria : je sui* la Vérité. •• * 1
' . • . Pourquoi donc le malheur • • •
Est-il chez les humains le seul législateur (5)? Pourquoi créer le nom de vertus absolues (6)? '
Locke (7) étudia l'hommei II le -prend- au berceau ^
(i) Ce puiié ne me perait pas, propre j j^aimerais mieux cherché. C9 qui précède est beau. * '
(2) Ce dernier vers est très-beau ; mais plrencz garde quM 9ppArtient à'toHS les rêveurs dont il est question^ Il faut, ^our qu'une idée soit parfaitement belle, qu^elle soit tellement à sa place iju^elle ne puisse pas être ailleurs.
(3) Il sembla par ces rapports enfin que vous ayez parlé une bcure des rapports ; mais vous n'en* avez pas dit iin seul mot. Je vois "bien qu*en faisant votre épîtrQ^ vous pensiez que tous ces pbilosopb^f prétendus n^avaient point examiné les rapports et la chaîne des choses de ce monde, qu'ils n'avaient point raisonné par analyse, que ce défaut étail la source de leurs erreurs. Mais coiameiit le lectear devinera»t-il que ce soit là votre -pensée ?
(4) Ce »on vain et bizarre n'a nulle analogie & TciiScupité , et cela forme des métaphores incohérentes. Cest le défaut de la plupart des poètes anglaii. Jamais les Romains n'y ont, tombé. Jamais ni Boîleau ni Racine ne seront permis ce^amas d'idées incompatibles.
(5) Ce n'est point le malheur qui est le législateur des httitfaiiis, c'est l'amour-propre.' On dit bien que le malheur instruit , mais 'alors il est précepteiDr , et non législateur.
(6) f^erius absolues ne s'entend point dn tout. Tout cet 'endroit manque encore dt! liaison et de clarté ; et , fans ces deuic qualités né^ cessaires, il n'y a jamais de beauté. * '.
(7) L'endroit de Locke est bien. Aussi les idées en sont»eiles liées, les mots sont propres , et cela serait beau en prose.
SUR L'ORGUEIL ET^LA PÀRISSE DE l'eSPRIT. ïZj Uphsèrié en ses jtrogfès^ le suit jusqu'au tombeau, Cherche par quel agent nos âmes sont guidées; Si les sens he sont point les germes des idées. Le ii\ensonge jamais , sous l'appui d'un grand nom. Ne put en imposer aux yeux de sa raison.
Mallebranche (i), plein d'esprit et de subtilité, Partout étincelant de brillantes chimères , Croit en vain échapper à ses regards sévères; Dans ses détoui^ obscurs , Locke le joint, le suit; Il raisonne ; il combat ; le système est détraif .
Locke vit les eflfets de l'orgueil impuissant , ,
Rendit rhomme moins vain, et l'hoinme en fut plus grand(2)<
Du chemin des erreurs Locke nous arracha.
Dans le sentier du vrai devant nous il marcha (5). D'un bras il apaisa l'orgueil du platonisme; • * • De l'autre il rétrécit le champ du pyrrhonisme (4)-
IP XEC.ON.
Helvétiua corrigea son épître ; il la commença ainsi:
Quel funeste pouvoir , quelle invisible chaîne. Loin de là vérité .retient l'hoirie et Fencliaîne? ' Est-il esclave^né des mensonges divers? ^
(i) L endroit de Mallebranche , ble«, écrite pafcequ^il est sagement écrit. •
(2) Ce n^est pas grande merveille que Thomme moins vain soit plus ' grand, cela ne rend pas lamelle devise r^e Locke : Scientiam minuit u^ certiorem faceret ; il diminua la, science pour augmenter la certitude. * '
(3) Ce vers est beau. . * •
(4) Voila deux vers admirables et. que je retiendrai par cœur toute ie. Je vous, demande même lar permission dele9«citer dans une
nouvelle éditîoiv des Élémens de JVewton , à laquelle j'ajoute un petit traité de ce que pensait Newton en métapfiysique.' Ces deu;^ vers-là valent mieux qu'une épître de Boileau.
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Non^ sans doute , et lui^-nuéme il peat baser ses ftrsj
Il pent^ sourd à Terreur, écouter la sagpease.
S'il connait ses tyrans, l'Oi^eîl et la Pareise (i)»
Zoroastre prétend (2) dévoiler les secrets Au sein de la Nature enfoncés a jamais.
Le premier , en Egypte , il attesta les mages Que Dieu lui révélait la science des sages»
Amant du merveilleux, faible, ignorant, crédule^ Le mage cri^t long-temps ce conte ridicule; Et Zoroastre.ainsi , par Forgqeil inspiré , Égara tout un peuple après s'être égaré (3).
Je ne viens point tracer à la raisoH humaîiie La suite des erreurs où son orgueil Tentraine ; Biais lui mcHitrer encor qu'en des siècles savans.^
Bnmet substitua sa fable à ces romans.
(4) Heureux si l'homme çncor, moins souple à l'Imposlur^ Maitre de s'égarer au champ de la Nature , Par-delà tous les cieux n'eût, pgursuivi l'Erreur! Mais d'un fougueux esprit qui peut calmer l'ardeur;
Qui peut le isetenir dans les bornes prescrites?
(i) Ce commencement me paraît hiex^ ^ il est clair , îl est exprimé comme il faut. Peut-être le dernier vers est-il un peu brusque.
(3) Je n'aime point Zoroattre an présent.* Il mr semble, que ce prétendgïe convient qu'à un auteur qu'on lit tous les jours.
lyftilleiirs Zoroas|re n'est pas «connu en Egypte, mais en Asie. Il n'attesta pas les mages, il les fonda.
* (5) Ces qoAtre vers sont beanx ; mais je dois vous redire que le saut d« 2^oroastre , fondateur d'une religion e^d1lne philosophie , h Bnmet dont on se moque, est un saut périlleux , et c'est aller d'un
océan dans un crachat. *
Bumet parle du déluge, etc. On se soucie fort peu de tout cela. J'aimerais bien mieux mettre en beaux vers le sentiment de tous les philosophes grecs sur l'^temtlé de la matière , et dire quelque cho«r Âlr'Epicure.
(4) Les six vers suivans sont très-beaux.
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L'univers est borné , l'Orgueil est sans limite^. • Que n'ose point l'Orgueil? il passe jusqu'à Dieu. L'un dit qu'il est partout sans être en aucun lieu , Dan^ un long argument quià l'éeole il propose ^ Prétend que rien n'est Dieu, mais qu'il est chaque cI>ose; Et le pédant ainsi, tyran, de la raison, * Croit donner une idée et ne forme qu'un son (i).
Helvétius fait ensuite le portrait de la Paresse :
JElle seule (la Paresse) s'admire en sa propre ignorance ,
Par-un faux ridicule avilit la science (2),
Et parée au-dehors d'yn dédain* affecté,
Dans son dépit jaloux prêche 1 oisiveté.
Loin des travaux, dit^lle, fiu sein de la mollesse ,
Vivez et soyez tous ignorans par sagesse.
Votre esprit n'est point fait pour pénétrer, pour voir j -
C'est assez s'il apprend qu'iUne peut rien savoir. .
Saclions que , s'il nous ùlxa consentir d'ignorer Les secrets où l'esprit ne saurait pénétrer j Que (5) la fifature aussi^ trop semblahle à Protée, N'ouvrit jamais son sein qu'aux yeux d'un Aristée.
(1) A merveilfe!
(2) Ces deux vers soot à la Molière , les deux si|ivans àia Boileau^ les quatre derniers à 1^ Helvétius /et .très-beaux.
(5) Il y a là deux que {Jour un. Preness garde aux que et aux qui. Ces maudits qui énervent tout. D'ailleurs Protée et' Aristée viennent là trop abrupto. Cela serait. bon si catte secondé partie de la période avait quelque rapport avec la première. On. pourrait dire : Sachons que , si la nature est un Protée qui se cache aux paresseux , elle se * «découvre aux Arîst^es. Sans cette attention à toutes vos périodes, vous n'écrirez jamais clairement : et sans la clarté , il n'y a jamais de beauté. Souvenez-vous du vers de Despré^ux ;
Ma pensée au grand jour toujours s'offre et s^expose.
Vol tains , à la lin de l'épttre, i^oute pour dernière note : Cette fli\ tourne trop courte est trop négligée. £a remaniant cet ouvrage ^ vous pouvez le rendre excellent.
l4o EPITRE
IIP. LEÇON.
Que] funeste pouvoir, quelle invisible cbainei
Loin de la vérité, retient rbomme ou Fen traîne?
Esclave infprtuné de& mensonges divers,
Doit-il subir leur joug, peut-il briser leurs fers(i)?
Peut-il, sourdra l'Erreur, écouter Ja Sagesse?
Oui , s'il fuit deux tyrans : l'Orgueil et la Paresse.
L'un, Icarç insensé , veut s'élever aux ciëux ,
S'asseoir, loin des morlels, sur le trône des dieux ^
D'où l'univers entier se découvre à sa vue.
Il le veut, il s'élance , ^bt se perd dans la nue (2).*
L'autre, tyran moins fier, sybarite bébété,
Conduit par l'Ignorance à Flmbécillite ,
He désire, ne veut, n'agit qu'avec faiblesse.
Si d'un pas chancelant il jnarche à la Sagesse ,
Trop lâche, il se rebute a son premier eflfort; . .
Au sein des voluptés il tombe et se rendort (3).
De l'univers captif si l'Erreur est la reine.
Jadis ces deux tyrans en ont forgé la chaÎQp.
C'est par le fol orgueil qu'autrefois emportés , De sublimes esprits amans des vérités.
Nés pour vaincre l'Erreur, pour éclairer le monde. Le couvrirent «ncor d'une nuit plus profonde- Un Persan le premier prétendit dans les cieint Avoir enfin ravi tous les secrets des dieux (4). Le premier en Asie il assembla des mages.
Enseigna follement' la science des sages; Raconta quel pouvoir préside aux élémens , Quel bras leur imprima les premi^s mouvemens.
(i) Très-bien.
Ca) Bien ce» six vers.
(5) Les deux vers auxquels ,voU8 avez substitué ces deux- ci étaient bien , et ^eux-ci sont mieux.
(4) Bien.
STO l'orgueil et la paresse de l esprit. 1 4 1
Le grand Dieu, disait-il y sur son atle rapide^
Fendait superbeme&t les vastes mers du vide;
Une fleur y flot lait de toute éte^Piité;
Dieu l'aperçoit , eh fait une divinité :
Elle a pour nom Brama, la bonté pour essence; *
L'ordre et le mouvement sont fils de sa puissance.
Dù sédiment des eaux sa main pétrit la tenre (2). Les nuages épais, ces prisons du «onnerre , Sur les ailes des vents js'élèveUt dans les airs. Le brûlant équateur ceint le vaste univers (3).
Vénus du premier joijr -ouvre alors la barrière , Les soleils allumes commencent leur carrière , Donnent aux vastes cieux leur forme et leurs couleui*s^ Aux forêts- la verdure, aux campagnes les fleurs (4)* -
Amant du merveilleux, faible^ ignorant, crédule^ Le msrge crut long-temps ce conte ridicule; Et Zoroastre ainsi, par TOi^ueil' inspiré, Égara tout un peuple apré» s'être égaré (5).
(i) Ici étaient des vers. sur lesquels Voltaire disait : « Je retranche* » rais ces quatre vers \ on ne se soucie pas de savoir à fond le sys- 9 tème de Zoroastre , qui peut-être n'est rien de tout cela.
» Loin dVpuiser une matière j
}> Il B^en^ faut prendre que la flear.
» n ne faut peindre que ce qui mérite de Fétre , et quœ desperat » tractaianitescere posse relinquii. »
(a) Bon.
(3) Vers admirable. Je vous dirai en passant que le roi de Prusse en fut extasié j je ne vous dis pas cela pour vous faire honneur , mais pour lui en faire beaucoup. *
Ce vers , il est vrai , appartient à tous les systèmes ,' maison peut très-bien lui conserver ici sa place en disant que c'est un effet du système devZoroastre -, et si ce vers convient à tous les systèmes , ne convient-il pjis aussi à celui-ci ?
(4) Beau.
$)Beau,
Ce fut en ce moment que laveugle Système Sur fion front attacha 9on premier ^îadème (1); Qu'il se fit nommer rqî de ceat peuples divers , Et qu'il osa donner des dieux à l'univers.
De la Perse depuis chasse par la Mollesse, Il traversa les nuers , s'établit dans la Grèce* Un sage, à son abord, brigua le fol honneur D'enrichir son pays d'une nouvelle erreur.
Hésiode conta qu'autrefois^ la Nuit sombre Couvrit FÉrèbe entier des voiles de «on ombre ; * Dans les stériles flancs du chaos ténébreux Perça l'œuf d'où sortit l'Amour, maitrei des dieux.
Thétis creuse le lit des ondes mugissantes ^ Et Tithée au-dessus des vagues écumantes Lève |in superbe front couronné par les airs : Le flambeau de l'Amour anime l'univers^ .
Ainsi donc un esprit plein d'ime vaine ivresse Donne à l'orgueil le nom de sublime sagesse; Ainsi les nations, jouets des imposteurs^ Se disputenjt encor sur le choix des erreurs. Applaudissent toujours aux plus folles pensées ; Ainsi notre univers, par des mains insensées Tant de fois tour à tour détruit , rédifié , Ne fut jamais qu'un temple à TErrenr dédié (3). Heureux si quelquefois , rebelle à llmposture , Maître de s'égarer au champ de la Nature, L'homme aunielà des fAeax eàt poursuivi l'Erreur I Mais d'un superbe esprit qui modéra Tardeur ?
' (i)Ce1â est nouveau et très-noble.
(a) Ici étaient encore plusieurs vers sur lesquek Voltaire disait : « rôtei*ais tout cela. Plus vous resserr«n» votre ouvrée , plus il anc» 3» de force »
^3; Très-beau.
SUR L ORGUEIL ET LA PARESSÉ DE l'eSPRIT. i^Z
Qui put Je retenir dans les bornes prescrites ? L'univers est bornë> l'Orgueil est sans limites (i) : Aux régions de l'âme il a dëjii percé ; Sur l'aile de l'Oi^eil Platon s'est ëlan^cé ; Du ppuvoir de penser il prive la matière (a). Notre âme, enseignart-il , n'est point une lumièi^ Qui naît f qui s'affaiblit , qui crott avec le corps ; Mais rame inétendue en meut tous les ressorts : Elle est indivisible , elle est donc immortelle. L'âme fut tour à tour une vive étincelle , Un atome subtil , un soufile aérien : « Chacun en disçQurut , mais aucun n'en sut rien (3). Ainsi toujours le ciel , aux yeux même du sage , Cacha ses vérités dans un sombre nuage.
Enfin l'Orgueil osa s'élever jusqu'à Dieu.
Dieu remplit l'univers et n'est dans aucun lieu; Rien n'est Dieu , me dit l'un ; mais il est chaque chose. A la crédulité«ce faux prophète impose L!indispensable loi d'étouffer la raison , Et de prendre toujours pouridée un vain nom.
Un autre peint son dieu comme une mer immense , Berceau vaste où le môiide a reçu la naissance.
En mensonges ainsi la vanité léconde
Fit ces différens dieux , ces divers plans du monde.
Chaque école autrefois eut sa divinité ,
Et le seul dieu commun était la Vanité.
Quelquefois , en fuyant l'Orgueil et son ivresse , L'homme est pris aux filets que lui tend sa paressii^ La Paresse épaissit dans son lâche repo^
(î) Vers admirable. ' ,
(7) On ne peut mieuv.
C3) Ven très-jol}.
L'ombre dont Flgnorance entoura nos berceaux. Le vrai sur les mortels darde en vain sa lumière ; Le doigt de llndolence a fermé leur paupiçre (z); La Paresse jamais n'est féconde en erreurs ; < • ., . Mais souvent elle est souple au joug des imposteurs.^ L'Orgueil y comme un coursier qui part de la barrière^ Vait, soussonpied rapide^ étinceler la pierre,, • > S'écarte de la borne , et les naseaux ouverts , Le frein entre les dents ^ s'emporte en des déserts. La Paresse I au coatraire y au milieu de L'arène ^ Comme un lâche jccursier, sans force , sans haleine, Marche, tombe, se roule, et, ^ans le, disputer, ' Voit le prii , l'abandonne à qui veut l'emporter* Elle tient à la cour école d'ignorance.
Du trône de l'estime arrache la science , Et, parée au dehors d'un dédain affecté.
Dans 9on dépit jaloux prêche l'oisiveté.
Loin des travaux , dit-elle, au sein de la mollesse. Vivez et soyez tous ignorans par sagesse.
Votre esprit n'est point fait pour pénétrer, pour voir; C'est assez s'il apprend qu'il ne peut rien savoir (a). De ce dogme naquit le subtil pyrrhonisme; Son front est entouré des.b^adeaux du sophisme; . . L'astre du vrai, dit-il, ne peut nous éclairer : Qui s'y veut élever est prêt à s'égarer. ...
Il porte Ja ruine au temple du Système, S'y dresse de ses mains un trophée à lui-même ; Mais ce nouveau Samson tombe et s'ensevelit Sous les vastes débris du temple qii'il détruit (3)» ' Écoutez ce marquis nourri dans la mollesse, Ivre de p^iaraon, de vin et de tendresse,
(0 Vers charmant.
(a) Voilà qui est très-bien { cela est net , précis , et dans )e vrai style de Tépttre.
(3; La moitié de cette page me parait, parfaite.
SUR l'orgueil et la paress!e de l'esprit. )4^
Au sortir d'un souper où le hrûlant désir Vient d'éteindre ses feux sur Tautol du plaisir. Ce galàpt précepteur du peuple du beau monde. Indigne d'admirer les écrivains qu'il frondci Dit aux sots assemblés : Je suis pyrrhonien, Veut follement que rhotnnie ou sache tout ou rien.
Si Socratç autrefois consentit d'ignorer Les secrets qu'un mortel ne saurait pénétrer. Dans leur abtme au moins il tenta de descendre; S'il ne put le sonder, il osa l'entreprendre.
Que Locke soit ton guide, et quVn tes premiers ans^ Il affermisse au moins tes pas enoor tremblans (i). Si Locke n'atteint point au bout de la corrière. Du moins sa main puissante en ouvrît la barrière. A travers les brouillards des superstitions, Lui seul des vérités aperçut les rayons.
D'un bras il abaissa l'orgueil du Platonisme, De l'autre il rétrécit le champ du Pyrrhonisme. Locke enfin évita la paresse et l'orgueil.
Fuyons également et Tun et l'autre édueiK Le vrai n'est point un don, c'est une récompense, C'est un prix du travail perdu par l'indolence I Qu'il est peu de mortels par ce prix excités. Qui descendent encore au puits des vérités (3) I Le Plaisir en défend l'entrée à la jeunesse ; L'Opiniâtreté la cache à la vieillesse (S).
Le prince , le prélat , l'amant , l'ambitieux , Au jour des vérités tous ont fermé les yeux.
* Et le ciel cependant (4) pour s'avancer vers elles ,
(i) Page encore excellente.
(3) Je ne sais si puits nVst pas un peu trop commun ^ du reste cela est excellent.
(3) On ne peut mieux.
(4) Je voudrais ouelque chose de mieux que 0t l§ cUl, Je voudrais aussi finir par quelque vers frappant. Votre ÉpStre eh est pleine.
Tome IIL
i46 épÎtre sur l'orgtjeil et ljl paresse, elc.
Nous laisse encor des pieds, s'il nous coup» les ailes } Jusqu'au temple du vrai , loin du mensonge impur ( i ), La Sagesse à pas lents peut marcher d'un pied sàr.
(i) Je n'aime pas ce mensonge impur; vous sentez que ce n'est qu'une épithète ; je croîs vous avoir dit la-dessus mon scrupule.
<c Vous voyez bien , mon cher ami , qu'il n'y a plus que quelques y> rameaux & élagijer dans ce bel arbre. Croyez-moi , resserrez beau* » coup ces rêveries de nos anciens philosophes ; c'est moins par là » que par des peintures modernes que l'on réussit. Je vous le dis j> encore , vous pouvez aisément faire de cette Épître un ouvrage » qui sera unique en notre langue , et qui suffirait seul pour vous 3) faire une très-grande réputation. Je vous embrasse, et je serais » jaloux d^ vous si je n'en étais enchanté. »
FIN DE l'ÊPÎTAB sua l'oUGUBIL ET hà PAAESSE 1»E l'cS^KIT.
A MADAIIE LA MARQUISE DU CHATELET
PAR Tiff ÉLÈVE DE VOLTAIRE , AVEC DES NOTES DU MAÎTRE.
Oui, de nos passions toute (i) ractivité Est moins a redouter qiié n'est (2) Foisiveté; Son calme (5) est plus affrèu* que ne sont leurs tempête^ ; V Gaixlotïs-notrs à son joug (4) de soumettre nos têtes. Fuyons surtout (5) l'enhui, dont la sombre langueur Est plus (6) insupportable èncor que la douleur. Toi qui détruit (7) l'esprit, en amortit (8) bflanime : Toi, la honte à la fois (9) et la rouille de' l'âme : Toi qui verse (10) en son sein ton assoupissemeiit^
(i) Toute, mot qui âf&îbiit le setts, jîiot oiseux.
(a) Qa9 n*^$t , 9iBangemeat qui éverre la pepsée. fwsée d^él^ leurs trop commune , .et. qui a besoin d^étre relevée par l'expression. De plus que n'est est trop près de que ne sont; banissez-les tous deux.
(3 '4) Son calme, «on joug : deux figures încompat3>les IVine avec Fautre ; grand défaut dans l'art d'écrire.
<5) I^Qjtms sitrtoul Venrn^. SurUmt, inot imilile : "và&t nofi iboilfs inutile j car qui ne veut fuir l'ennuy ?
. (6) Plus iftsuporttdfle , trop voisin de moins à reiôuier*. Ces plus et ces moins trop sotivent répétez tuent la poésie.
(j-S) Toy qui détruit t esprit , en amortit la flamme. j
Il faut qui détruis : ce toy qui gouverne la secondiQ porsona^. Dé plus il est superflu de parler de sa flamme amortie quand il est détniit. (9) La honte à la fois et la rouille. Ces deux vices de l'âme ne sont point contraires l'un à l'autre. Ain^à la fois est de trop. On dirait bien que l'ambition est ^ la fois la gloire et le malheur de Pâme^ ces oppositions sont belles. Mais entre ' rouille et bonté, il .n'y a point d'opposition. .
(10) Toy qui verae en son sein ton assoupissement. Il faut verses et non verse. Mais on ne verse point un assoupissement*
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Qui, pour la dévorer , suspend (i) son mouvement,
Étouffe (2) ses pensées et la tient (3) enchaînée :
O monstre ^ en ta fureur semblable à l'araignée (4) t
Qui de ses fils gluans (5) s'efforce d'entourer
L'insecte malheureux qu elle veut dévorer (6) !
Contre tes vains efforts mon âme est affermie ;
Dans les esprits oisifs (7) porte ta léthargie ,
Ou refoule (8) en ton sein ton impuissant poison ;
J'ai su de tes venins préserver ma raison.
Esprit (9) vaste et fécond, lumière vive et pure.
Qui, dans l'épaisse nuit qui couvre la nature ,
Prends, pour guider tes pas, le flambeau de Nev?ton;
Qui , d'un vain préjugé dégageant la raison ,
jais d'un sophisme adroit dissiper les prestiges;
Aux yeux de ton génie il n'est point de prodiges :
L'univers s^ dévoile à ta sagacité ,
Et par toi le Français marche à la vérité.
Des lois qu'aux élémens le Tout-Puissant impose
Achève à nos regards de découvrir la cause ;
Vole au sein de Dieu même , et connais les ressorts
Que sa main a forgés pour mouvoir tous les corps.
Ou plutôt dans sa course arrête ton génie :
(1-3-3) Sutpends et non suspend , etc. H ne fiiut point tant retourner sa pensée.
(4) On peut peindre Farraignée , mais il ne faut pas la nommer. Rien n'est si bau que de ne pas apeler les choses par leur nom.
(5) Gluants forme une image plus désagréable que vraye.
(6) Je ne sçaî si Tâme oisive peut être comparée & une mouche dans «ne toile d'arraignée.
(7) Dans les esprits oisifs porte la létargie.
L'oisiveté est déjà lé^gie.
(8) Refoule en ton sein. Refoule n'est pas le mot propre. Elle peut reprendre, ravaler, etc. , son poison. Mais ces images sont dégoûtantes.
(9) Les vers k Emilie sont baux , mais ne sont pas liez au sujet. U s'agit de travail , d'oisiveté. Il manque là un enehainemcnt d'idées.
Tanikm sentsjunciwaque poUet.
SUR l'amour de L ETUDE. l49
Viens servir ton pays^ viens ^ sublime Emilie !
enseigner aux Français lart de vivre avec eui^ :
Qu'ils te doivent encor le grand art d'être heureux ;
Viens, dis-leur. que tu sus, dès la plus tendre enfance ,
Au faste de ton rang préférer la science ;
Que tes yeux ont toujours discerné chez les grands
De l'éclat du deho/*s le vide du dedans.
Dis-leur que rien ici n'est à soi que soi-même ;
Que le sage dans lui trouve le bien suprême ,
Et que l'étude enfin peut seule dans un cœur (i) ,
En l'ornant de vertus, enfanter le bonheur.
Et toi! mortel divin (2), dont l'univers s'honore.
Être que l'on admire et qu'on ignore encore ;
Toi dont l'immensité te dérobe à nos yeux.
Tiens le milieu, Voltaire, entre l'homme et les dieux !
Soleil levé sur nous verse tes influences ; *
Fais germer à la fois les arts et les sciences.
Telle on voit chaque année, aux rayons du printemps,
La terre se parer de nouveaux ornémens ,
Fouler dans les canaux (3) des arbres et des fleurs
La sève qui produit leurs fruits et leurs couleurs.
J'ai vu des ennen^is acharnés à te nuire ,
Ne pouvant t'égaler, chercher à te détruire j
Des amis contre toi s'armer de tes bienfaits.
J'ai vu des envieux , jaloux de tes succès,
T'atlaquér sourdement, craignant de te combattre;
J'ai Vu leurs vains eiforts t'ébranler sans t'abattre ;
Ainsi que le nageur renversé dans les flots
Peut pajraitre un moment englouti dans les eaux ;
Mais, se rendant bientôt maître de sa surprise,,
(i) Il faudrait que ces derniers vers fussent plus serrez et aussi plus raprocherdu commenoement du portrait d'Emilie.
(a) Pour Dieu , point de mortel divin 5 le mot d'aroy vaut biea mieux. Conservez la bauté des vers , et ôtez l'excès des louanges.
(3) Il manque icy deux vers,
1 56 epîthe
Il nage et sort vainqueur de Ponde qu'il maîtrise.
Qui peut armer ton cœur de tant de fermeté ?
Et quel (ut ton appui dans ton adversité ?
L'amour seul de Fétude. An fort de cet orage ,
Ce fut lui qui sauva ta raison du naufrage ;
C'est lui seul à présent qui t'arrache aux mortels ,
Et c'est lui seul à qui tu devras tes autels (i).
Regardez Scipion (2) , ce bouclier de Rome^
Cet ami des vertus ^ lui qui fut trop grand homme
Pour n^ètre pas en butte à de Jaloux complots ;
L'étude en son exil assure son repos.
Si le chagrin parvient à l'âme de ce sage (3),
Du moins au fond du cœur if ne peut pénétrer :
L'élude est à. sa porte , et l'empêche d'entrer.
C'est «n nopi sur le sable (4) ; un vent souf9e et l'efface.
Plaisir (5) dans ta fortune ^ abri dans ta disgrâce ^
Conviens^en (6) , Scipion , l'étude seule a pu
Achever ton bonheur qu'ébaucha ta vertu.
(7) Malheureux courtisan! âme rampante et vile,
Des faiblesses des grands adulateur Servile ;
Pour toi (8) ce sont des dieux, va donc les encenser..
Ose appeler vertu (9) l'art de n'oser penser.
(i) Ne gâtez point ces baux vers par des autels.
(Q) Scipion n'est pas amené. Il faudrait auparavant passer imperceptiblement de la carrière des sciences & celle des héros. La distance est grande ; il faut un pont qui joigne les deux rivages. •
(3) L'amc de ce sage. Ce fait languir , et est dur. Il manque un voi^s.
(4) Il manque là quelque chose.
(5) Tout cela est incohérent. Fiat lux.
(6) Coiwîens-eny Scipion, Convenez que cela est trop prosaïque, et que cela gâte ce bau vers , ettrès-bau
Achever ton bonheur qu'ébaucha ta vertu.
(7) Encor manque de liaison, et trop d^apostrophes coup sur coup. /Cest un défaut dans lequel je twnbe cpielquefois , mais je ne venv pas que vous ayez mes défauts.
(8) Pour toy ce sont. Ce n'est pas suportable. Ces idées communes ne sont pas bien amenées.
(9) Bau vers qu'il faut mieux préparer. ,
^u* 'ti-/^ '^et4^ ù/ fPULÛaêUA/}
H^e^^i^ ^ t/c^%t Ci^iduj â^ /^t-^^^y^^^^y^
Heitf»tvLLf.
SUR L AMOUB' DjE L'KTUDE. t5t
Sais-tu ce que tu perds j sais-tu que Fesclavage Réirécit ton esprit, énerve ton courage.
£h h\m y ton bonheur dure autant que ta faveàr ; Mais di3> quelle ressource (i) as*tu dans le malheur? Nulle que la douceur (a) : j'en sonde les blessures (3). Tu crois la soutenir, esclave tu l'endures.
Funeste ambition (4) I c'est en vain qu'un mortel Cherche en tod son bonheur , fait fumer ton autel ;' Ses mains t'ofirent l'encens (5), son cœur est la Tictime. Plus il marche aux grandeurs^ et plus sa soif s'aiiime. Il désirait ce rang, ir vient de l'obtenir; De sa passion (6) naît un nouveau désir.
Un autre après (7) le suit; jamai» rien ne l'arrête; Sa vaste ambition (8) est iin pin dont la tête S'élève (9) d'autant plus qu'il semble en approcher. Vas , le bi^iheur n'est pas où tu vas le chercher. (10) Malheureux en effet, heureux en apparence, Tu n'as d'autre bonheur que ta vaine espérance. Que tes vœux soient remplis : la Crainte, aux yeux ouverts^ Te présente aussitôt le miroir des revers.
(i-a) La douleur n'est point une ressource. Encor une foîs, il faut que ces lieux comuns soient plus pressez , touchez d'une manière plus neuve.
Difficile est propriè communia dicere,
(5) Esclave ne va point avec blessures ,. sonder jure avec soutenir, et tbut cela fait un tableau peu dessiné.
(4) Encor un apostrophe.
(5) Encor un lieu comun.
(6) U Htanique une silkbe, maâs il y a là trop de vers.
( U manquait une syllabe au premier hémistiche ; mais le sens in* dique qu'Helvétius avait eu intention d'écrire possession aU lieu de passion. Le manuscrit porte en effet ce mot en surcharge. )
(7) Un autre après le 5Mi<*Sans doute quand on suit on est après. Mettez plus de force et de précision, élaguez baucoup.
(8) Ces désirs qui se suivent jurent avec ce pin. L'ambition est uu pin est une expression mauvaise^ •
(9)La tote d'uu pin ne s'élève pas d^autant plus qu'on en aproche ,passe poui: une montagne escarpée.
(zo) Lieux comuns encor : gardez- vous-ea.
l5a , EPÎTRE
Aux traits de tes rivaux tu demeures (i) en butte ; Ton élévation te fait craindre ta chute ; Chargé de ta grandeur^ tu te plains de son poids. Et tu souffres déjà les maux que tu prévois (s). Politiques profonds , allez ourdir vos trames : Enfantez des projets; lisez au fond des âmes : Domtez vos passions (3) , et maîtrisez vos vœux. Au milieu des tourmens (4) , criez, je suis heureux (5) ; Et de tous vos chagrins déguisant l'amertume , Redoublez la douleur dont le feu vous consume. Voyez cette montagne (6) , où paissent les troupeaux , Où la vigne avec pompe étale ses rameaux ; La source qui jaillit y roule l'abondance (7). Tout d'un calme profond présente Tapparence : Ses coteaux sont fleuris, sa tête est dans les airs. Et son superbe pied sert de voûte aux enfers. C'est là qu'avec transpoit, les plus tendres bergères , Conduites par l'Amour, célèbrent ses mystères. Ce bosquet fut témoin de leurs premiers soupirs. Ce bosquet est témoin de leurs premiers plaisirs. Flore vient y cueillir (8) le3 robes qu'elle étale. C'est là qu'en doux parfums la volupté s'exhale. Et c'est là qu'on n'entend d'autres géniissemens , Que les soupirs poussés par les heureux amans. Autels de leurs plaisirs, théâtre de l'ivresse,
(i) Tu demeures, terme trop faible qui fait languir le vers.
(2) Gela a été trop souvent dit.
(3) Domptez vos passions , n'est pas fait pour les politiques rongea de la passion de Penvie , de Fambition , de l'avarice, de l'intrigue, etc.
(4) Au milieu des tourments. Quels tourments ? vous n'en avez pas parlé.
(5) Jamais politique n'a crié , je suis heureux.
(6) Encor des apostrophes , encor ce manque de jointure , encor du lieu comun.
(7) Q"'^ ^^ comun l'abondance d'une prairie avec «ces politiques ? Gare l'églogue dans tout ce qui suit, non erat hic locus. Quatre vers suffiront , mais il faut qu'ils disent baucoup on peu , et il faut surtout des jointures.
(8) Flore ne cueille point des robes , cela est trop fort.
,m—M. m-mm^m^SS^
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Où les jeux de l'amour consacrent leur faiblesse.
Tel (i) parait au dehors ce mont audacieux
Qui roule le tonnerre dans ses flancs cavernqux.
Un phosphore pétri de soufre et de bitume
Par le souffle des vents avec fureur s'allume :
Ce feu y d'autant plus vif qu'il est plus comprimé.
Dévore la prison qui le tient enfermé.
Sois le plaisir des yeux (2) , et l'ivresse de l'âme >
Doris^ porte la joie, où tu portes la flamme;
Vois l'Amour à tes pieds , vois naître ses désirs :
Sur ton sein,- sur ta bouche, il cueille ses plaisirs;
Ton orgueil est flatté du tribut de ses larines r
Règne sur les mortels; tes titres sont tes charmes;
Embellis l'univers d'un seul de tes regards ;
Un souris de Vénus fit éclore les arts (5).
Amour (4) ! ô toi qui meurs le jour qui t'a vu naître (5) !
O toi qui pourrais seul déifier notre être (6) !
Étincelle ravie à. la divinité;
Image de l'excès de sa félicité;
Le plus bel attribut de l'essence suprême ;
Amour! enivre Fhomme et l'arrache (7) à lui-même.
Tes plaisirs sont (8) les biens les seuls à désirer.
Si tes heureux transports pouvaient toujours durer ;
Mais sont-ils échappés, en vain on les rappelle;
Le désir fuit, s'envole, et l'Amour sur spn aile.
C'est en vain qu'un instant sa faveur nous séduit ;
(i) Déclamation sans but. Cest le plus grand des défauts.
(2) Il manque un vers.
(3) Qu'est-ce que les arts ont à faire là? Tout ce morceau est dé-* cousu. JEgri somnia.
(4) Comment? encor un apostrophe, point d'autre figure, point d'autre transition?.. . le fouet.
(5-6) Ce n'est point en mourant si vite qu'il ressemble à la divinité : contradiction intolérable dans de très-baux vers mal amenez.
(7) Ce mot arracher ne signifie point transporter hors de soymême , il donne l'idée de la soufirance et non l'idée du plaisir.
(8) Son^. Il faut seraient ; mais il ne faut rien dire de cela , mais éviter cette déclamation mille fois rebatue.
Le transport l'accompagne, et le yide le suk.
Boris (i)y à ton .amant prodigue ta tendresse :
Prolonge, si tu peui , le temps de son ivresse.
I/ennui va te saisir au sortir de ses bras;
Tu cherches le bonheur (2) et ne le connais pas.
Ce dieu {3) que tu poursuis , recueilli dans kii-méme.
Ne va point au dehors chercher lé bien suprême;
Il con^mande à ses vœux; il (oit également
Et l'agitation et l'assoupissement.
Ami des voluptés, sans en être l'esclavô ,
Il goûte leur faveur (4), et brise leur entrave;
Il jouit des plaisirs, et les perd sans douleurs.
Vois Daphné (5), dans nos champs, se couronner de fleurs :
Elle aime à se parer d'une rose nouvelle;
Ne s'en trouve-t-il point (6), Daphné n'est pas moins belle.
D'un flôil indiflférent le tranquille Bonheur (7)
Voit Taveùgle mortel esclave de l'erreur.
Courir au précipice en cherchant sa demeure ;
Ivre de passion (8), l'invoquer à toute heure;
Voler incessamment de désirs en désirs >,
Et passer tour à tour des donfeurs aux plaisirs; .
Et tantôt il le voit, constamment n^isérable.
Gémir sous le fardeau de Vennut qui YaccaUe.
(i) Encor apostrophe sans transition î est-il possible?
(a) Chercliêr le bonheur et ne le pas Connaître , ne sont pas deux idées assez oposees. C'est parce qu'on ne le conait pas bien qu'on le cherche. On cherche tous les jours un inconnu.
(3) Ce dieu- On n'a )amab dit que le bonheur fût mb di€U. Cette hardiesse, suportable dans une ode, n'est pas convenable à une épître ; il iant à chaque genre son slile.
(4) Faveur n'est pas bien en opposition avec entrave,. On ne dit |>oÎDt entnrve an singulier. <
(5) Eh bien , autre apostrophe sans liaison I. Ah !
(6)iVe s'en troui^e-t-il point. Le stile de l'épitre, Xtm% familier qu'il est ^ n*admet point ces tours trop comuns : on dit saas 9'avilir les plus petites choses.
(7) Le bonheur est la personifié ab abrupto , sans aucun adoucissement. Ce sont des images incohérentes.
(8) Ivre de passion, l'invoquer ; il semble qu'on invoque sa pas*
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Étude (i), en tous Its temps prêle-moi ton secours ! Ami de la vertu, bonheur de tous les 'jours, Aliment de l'esprit, trop (a) heureuse habitude, Venge-moi de l'Amour , brise ma servitude ; Allume dans mon cœur un plus noble désir , Et viens, en mon printemps m'arracber au plaisir. Je t'appelle, et déjà ton ardeur me dévore; Tels ces flambeaux éteints, et qui fument eticorç, A l'approche du feu s'embrasent de npuvei^u.
Leur flamme se ranime, et son jour (3) est plus beau. Conserve dans mon cœur le désir qui m'enflamme : Sois mon soutien, ma joîe, et l'âme de mon ame. Étude , par toi l'homme est libre dans les fers (4) : Par toi l'homme est heureux au milieu des revers : Avec toi l'homme a tout (5) : le reste est inutile (6) , Et sans toi ce même homme (7) est un roseau fragile (8) ^ Jouet des passions , victime de l'ennui :
C'est un lierre rampant , qui reste sans appui (9).
sion. Et puis cherclier 9a demeure , courir au précipice , invoquer! lieux comuDS mal assortis .^ Ces 2 pages précédentes devraient être resseiTées en vingt vers bien fràpez , et ensuitte on viendrait à l'Étude qui est le but de Tépitre.
(i) Étude. Toujours même défaut, toujours un apostrophe qui n'est point amené.
(1) Tpop heureuse , terme oiseux. Ce trop est de trop.
(3) On ne dit point tout cru le jour d'un flamban.
(4) Les fers n'y viennent pas. JVoh erat hic locus, (5-6) S'il a tout , rémifttîche qui suit est inutile.
(7) Ce même homme , faible et traînant.
(8) Rosau fragile , itaage peu liée avec avoir iaui.
(9) Trop de comparaisons entassées. Il ne faut prendre que la (leur d'une idée , il faut fuir le stile de déclamateur. Les vers qui n e disent pas plus , et mieux , et plus vitef, que ce qùé dirait la prose , sont de mauvais vers.
Enfin , il faut venir à une conclusion qui manque à l'ouvrage ; il faut un petit mot k la personne à qui il est adressé. Le milieu a besoin d'être baucoup élagué. Le commencement doit être retouché , et il faut finir par quelques vers qui laissent des traces dans l'esprit du lecteur^
riN DE l'ePÎTRE SDR l' AMOUR DE l'ÉTUDE.
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VARIANTE
p€ige i49, vers I3. .
XiEGABDEz ce mortel dont l'univers s'honore ,
Être que Ton admire et qu'on ignore encore ^
Au-dessus des mortels comme au-dessous des dieux ^
Lui dont l'immensité le dérobe à nos yeux :
Esprit vaste et fécoud , et dont les influences
Font germer ^ la fois les arts et les sciçnces 5
Qui réupit en lui Virgile ^vec Newton ,
Et fait de son pays le temple d^ Apollon.
J'ai vu des ennemis acharnés à lui nuire ,
3Ve pouvant l'égaler , chercher à le détruire ;
Des amis contre li^i s'armer de ses bienfaits.
J'ai vu des envieux, jaloux de ses succès , ,. , >
L'attaquer sourdement, craignant de le combattrç^ ^'
J'ai vu leurs vains efforts l'ébranler sans l'abattre :
Ainsi que le nageur renversé dans les fl'ots ,
Peut paraître un moment englouti dans les eaux ;
Mais, se rendant bientôt piaître de sa surprise, ^.
Il nage , et sort vainqueur de Tonde qu'il maîtrise.
Qui peut armçr son cœur de tant de fermeté ?
Et quel fut son appui dans son adversité ?
L'amour seul de l'étudc. Au fort de cet orage ,
Ce fut lui qui sauva sa raison du naufrage ,
Qui consacre son nom , qui l'arrache aux mortels ,
Et qui de son vivant lui dresse des autels.
Ou bien , au lieu des deux derniers vers ci-dessus :
Il consacre son nom , il dresse ses autels , Et l'arrache vivant aux sphères des mortels.
(i) Les éditeurs du Magasin encyclopëdiqne n*ODt point distingué du tfixte primitif les corrections qu'Helvétius avait faites d'après les remarques de Voltaire. Nous avons évité de commettre cette faute : nous avons pré^ se^té , page 149 9 le véritable texte, et nous donnons, ici ce même texte corrigé.
In J. Un
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ARGUMENT
Les talens, dît llgnorance^ foot le malheur de ceux qui lesf possèdent i Fenvie les poursuit : Thomme n'est pas né pour Tëtude ; les sciences sont inutiles au bonheur du genre humain. Ainsi parle le peuple : mais il ignore que les arts doivent leurs progrès avoc
* sciences ; ils out introduit Fusage des métaux, de l'agriculture, etc^ Mais la chimie a donné les poisons , la poudj^e k canon : on lui doit aussi les remèdes y et la poudre à canon a rendu la guerre moins meurtrière j les peuples sont 4 l'abri des fréquentes inva-' sions. Mais les arts sont les sources du luxe* : le luXe n'est xta mal que dans les états^ mal gouvernés. i ».
Disciple des beaux-^irts, ami des vrais talens^ Tu recueilles leurs fruits pour l'hiver de tes ans j Et chez les morts fameux de Grèce et d'Ausonie, Ta foison s'enrichit des trésors du génie.
Tu vis heureux , content : mais , toujours dans l'erreur^ Le vulgaire te plaint, ou Blâme ce bonheur.
Écoute ce marquis nourri dans l'ignorance, Ivre de vin, d'amour, d'orgueil et d'opulence^ Au sortir d'un souper où, par tous les plaisirs, Son cœtiir vient d'épuiser, d*éteindre ses désirs. Ce galant précepteur des oisifs du grand monde , Avec eux au hasard disserte , approuve ou fronde* Il ne distingue point la voix de l'imposteur. D'antiques préjugés moderne approbateur.
Le vrai jùsques à lui dai^e en vain sa lumière; ' La main de l'ignorance a fermé sa paupière;
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Il ne la rouvre point aux sublimes accens Des demi-dieux lûoriels fameux par leurs talens. « Malheur, vient-il nous dire, à celui que la gloire j> Porte à graver son nom au temple de mémoire! j» A combien de dégoûts il doit se préparer!
» Si je veux être heurjcux , je dois peu désirer. » De ses rameaux touffus alors que la tempête 30 D'un c^êne sourcilleux a dépouillé la tête , » Quelle prise offre-t-il aux coups des ouragans? » Que peuvent contre lui leurs efforts impuissans? .D Bravant des Aquilons la fureur implacable, » Il oppose à leur souffle un irùnd inébranlable* » Tel doit être le sage; et son unique soin j> Est d'élaguer en lui les rameaux du besoin : 3> Peu jaloux des grandeurs de l'aveugle fortune , » Il fuit le vain éclat d'une gloire importune : » Obscurément heureux, on le voit préférer, » A l'orgueil d'inventer, le plaisir d'admirer « y> Vivez, heureux mortels, au sein de la mollesse : » Vou^ naissez ignora'ns, soyes^le par sage^e. » Noire esprit n'est point fait pour pénétrer^ pour voir; 3> C'est assez s'il appreild qu'il ne peut rien savoir* y> Du cercle qu'il parcourt les bornés sont prescrites; » Dieu de sùa doigt puissant en traça les timit^s. » Cette fière raison qu'on s'bbsline à prôner , » Où l'œil cesse de voir, cesse de discerner.
)> Que servent après tout les études itt)m<ense9, . y> Et ce &iras obscur de vaines connaisss^ncês? j> Et tous ces longs calculs avec leurs résultats? ^ D Quels changemens .h^ureuK apportent aux états » Ces illustres savaos, ces esprits indociles, ï) Incommodes souvent , et toujours mutiles > » Fainéans orgueilleiix tolérés par les lois , : 7> Accueillis parles foux, npueprisés par les rois? p Te les vois an secret rongés par l'indi^nqe i.
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» De lïnutililé trop juste rëcom pense,
» Que ne les conduit-on , ces superbes esprits ,
j> Couronnés de lauriers, hors des murs de Paris! »'
Le vulgaire ignorant ainsi parle et s abuse.
Loin de le condamner ^ je le plains et l'excuse. Sait-il quen son calcul ce savant absorbé Qui multiplie aa par ee pjus hb^ Doit,' reprenant en main le compas et l'équerre. Tracer sur le papier la figure d'un verre Qui , biîsant les rayons dans sa courbe épaisseur/ Et du dôme des airs iabaissant la hauteur, Doit prêter à nos yeux une force nouvelle ?
Sait-il que, l'œil'fixé vers la voûté étemelle , Le pilote attentif à peine a danis les cieux Pris la hauteur du pôle avec ses nouveaux yeux, Qu'en un plan plus correct jfe le verrai réduire Et dessiner des mers le solitaire empire ?
La mort plus raremeT^t nous atteint sur les eaux: L'homme aperçoit l'écueil recouvert par les flots. Des lieux où lé soleil commence sa carrière, Jiisqu'aux climats obscurs où s'éteint sa lumière-;, Le chemin est ouvert, l'océan habité.
Le timide nocher dans le port arrêté Court affronter les vents assemblés sur sa tête. Il a déjà doublé le cap de la tempête.
Et dépassé ces monts qui, le front dans les airs^ Semblent les fiers géans, défenseurs dé ces mers. Le commercé a construit, sur des côtes fertiles," Des coihptoirs qui bientôt , magasina de nos villes ^ Rendront communs à tous, les arts et les présens Partagés par le ciel aux peuples différcns.
N'est-ce pas le commerce, à chaque peuple titile. Qui nourrit le Batave en son marais stérile?
Il fonda son empire ; il en reste l'appui :
La Hollande lui. doit ce qu'elle est aujourd'huî.
iSo lEPITBE
Il la soustrait aa joug dont l'Espagne Facdable ; Il lui donne une année, il la rend redoutable; Et , versant la richesse an sein de ses états , Y sème les lauriers cueillis par ses soldats.
Les arts commandent-ils : la nature est docile; L'onde leur obéit, le métal est ductile :
Amis de nos plaisirs , leurs libérales mains Ont de bienfaits sans nombre enrichi les humains*
A décrier ces arts c'est en vain qu'on s'obstine ; Que ne leur doit-on pas? ils ont fouillé la mine. Des gouffres de la terre arraché les métaux : Là le feu les épure en de vastes fourneaux; Ici le flot pressé de l'élément liquide Tombe, écume, mugit, tourne l'aie rapide De vingt leviers ailés sur leur centre roulans. Les marteaux , soulevés par leurs efforts puissans. Mus en des temps égaux, retombent en cadence^ Et le fer sous leurs coups s'allonge et se condense*
Ignorant , vois les arts animer nos chantiers , Vois-les dresser les mâts, courber les madriers. Fondre l'ancre, l'arquer, et des mains innombrables Ici tailler la voile , et là filei^ les cables. Du superbe vaisseau les membres isolés^ Par l'activé industrie à grands frais assemblés , Ne sont plus endormis sur la mobile arène.
Le navire, cédant au pouvoir qui l'entraîne.
S'élance dans les flots; et l'humide élément Jaillit, écume au loin, l'embrasse en mugissant.
Nos vaisseaux par ces arts sont armés pour la guerre; Ils cinglent à Mahon , ils bravent l' Angleterre* Voyez-les provoquer et chercher les combats.
L'onde gémit au loin , et ces superbes mâts N'offrent plus aux regards qu'une forêt errante Qu'éclaire coup sur coup une flamme tonnante. - Ces arts, dit l'ignorant ^ ne m'en imposent pas* '
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Kegardez ce chimiste çntourë de matras ;
S'il a purifié les ^fifres de là terre ,
Broyé le§ minérfiux et pétri le tonnerre ,
N'a-t-îl pas de ses fe^x armé les scélérats?
Soit : mais il rétréçU l'empire du trépas ;
Et , s'il ne peut 4^ roi$ étoUffer les qUerçUea ,
Il prête à lei^rs fureurs des armes moîna cruelles;
La guerre es^t ^loi^9 sanglante , et Mars porte aux humaînà,
Des çpqp^ plus efrrayan$ , mais des coups moins certains*
Dca oiaîb^urQux mortels lUron l'antique histoire , On y voit ^ tous lieux l'implacable viotoive Briser l^orguçU des rois t les jeter dans les fers , Et changer tout k ppup les cités en déserta.
Un seul GQmliat jadis décidait d'un empila* Sans dé&nae » sans fort$ , sfo)^ l'art de les construine, Les états sont partout ouverts aux conquérans. Des bQuts de l'univers cefi rapides torrens , Dont rien n'arrête encor la troupe vagabonde , Se succèdent l'un l'autre et ravagent le mond^» Mais Vauban est-il né, le génie et les arts.
En creusant les fbssés y élèvent les remparts ; ^ Il oppose en tous lieux des digues aux orages. Et dans un cercle étroit concentre les oûurages» Ce n'est plus aujourd'hui l'âge des conqnérans ; Les rois sont couronnés de lauriers moins sanglans. Pour maintenir la paix .entre chaque puissance, L'Euroge politique en main prend sa balaiine ; Dans un juste équilibre y pèse les états.
On ne respire plus le sanç et les combats :
Le guerrier sacrifie^ en une paix durable, L'orgueil d'être terrible au désir d'être aimable.
Un héros dans le nord appelle les talens :
Telle la poudre en feu fait effort en tous $&ïs , En tous sens Frédéric fait effort vers la gloire : Favori d'Apollon > il fest de la victoire ; Tome IIL ii
Capitaine, orateur, des Muses vîsile, Il s'ouvre deux chemins à rimmortalité.
Des mains dont il frappa l'aigle de Germante, Il caresse les arts, applaudit au génie. "^ Mais son panégyrique irrite l'ignorant :
J'entrevois son humeur à son rire insultant.
Croyez-m'en , dit'a-t-il , les grandes découvertes Par un heureux hasard nous sont toujours offertes ;- Et vos savans enfin, avec tous leurs grands mots, N'ont rien troavé que l'art d'en imposer aux sots. De leur superbe esprit l'orgueilleuse foiblessQ Fait des dons du hasard honneur à leur sagesse^ Et ne veut pas, trompé dans ses vains argubiens. Voir que touf sur la terre est un bienfait du temps. Le temps nous fit ses dpns; je le veux : mais un sage Fit le plus précii^x; il en montra Fusage.
Sans lui, sans son secours, esprit faible et jaloux. Le prodigue hasard aurait peu feit pour nous. Je veux qu'il eût ouvert une riche carrière : Aurait-on , sans les arts, taillé, poli la pierre? Je le répète encor, sans les arts bienfaisans. Le ciel nous eût comblés d'inutiles présens.' En quel temps , quels climats, les arts et les sciences N'ont-ils pas du bonheur répandu les semences ? Il sera son ouvrage. Â-t-il enfin germé.
L'ignorant ne sait plus la main qui l'a semé. Le sage, .qui connaît ses causes invisibles, Observe en les hâtant ses progrés insensibles. Tout sç meut à ses yeux; mais aux regards d(îs sols Le mobile univers est toujours en repos.
A des yeux aveuglés^vainement la nature Au signe des gémeaux se couvre dç verdure :
Que l'astre de la nuit déploie au haut des airs Les voiles argentés qu'il étend sur les mers ; Que l'amant de Thétis; éveillé par l'Aurore,
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Rendjs la foi^mè au monde y €t ses couleurs à ï^'lore^- '^' Brise ses traits de feux 'dans le-prisfàe dits eauxei Et sème les rubis sur la èime des flots ^'>>'<vf*( L'univers, deyant lui dépouillé de sa fonjiê'y Ne lui présente rien qu'une nuit uniforme.
Semblable à cet aveugle, et bien p}us malbeiirciQïy '^^ - Pour les beautés des arts le stupide est saiQ$i]feax-: • Â l'étude des mœurs jamais il ne s'abaisse^ f * " ^' Et le moment présent est le seul qu'il connai^^se.
Il lut dans l'avenir, ce ihardi Richelieu :
Dont la faveur prodigue accueillait en tout lieu <^ ^ - -^ Les arts et les talens pour les fixer en France. v . ; 1 Il espérait par eux affermir sa puissance; Il sentait leur pouvoir, et qu'en tous les climats ' ' Les arts changent les mœurs, et kis mœurs lés états. - ^
Les arts' ont fécondé nos campagnes stériles, '
De riches monumens ont embelli nos villes, . . .^ > j Et dans les cœurs enclins à la férocité Substitué la tendre et noble humanité.
Nos plaisirs variés sont leurs bienfaits encore, Et même avec dépit l'ignorant les honore. . •
Pour le charme des yeux , je vois dans les fourneaux ^ L'industrieux artiste .amollir les métaux, . . *
Leur donner à son gré cent formes agréables;: Dans des creusets ardens il a fondu ces sables Qui doivent répéter à mon œil enchanté! .
Les objets de mon luxe, et de ma vanité.
L'arti&te a battu l'or; il en étend les lames; De nos riches brocards sa main ourdit les trames; Il en croise les fils, et ses heureux efforts De ces fils nuancés ont fait sorti^ 4^s. corps; . Amis du riche oisif,, les arts cherchent sans cesse Â le soustraire aux maux de l'ennui qui le presse. De, tout ce que la terre ou renferme ou produit Leur main a composé le bonheur qui le fuit.
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GoIqi|i)> ; dalM^ desseia ,- fend les plaines de Tonde , Et rapjiQftç «vçQ hàp du:sân d'un autre monde^ Et de nouveaux heaoins; et de nouveaux désirs ', < Germes (pii produiront nos niaux et nos plaisirs'.
Mais^ dir^t-on, quoi bien produisit le commercé? D'uu eftpwr fastueux yainemeut on nous berce : Le Ipsfi qpi Je suit dans les ëta^ divers M'a-li-il pas augmenté les maux de l'univers? ' Que d^foaux, en effet , sont préu à s^introduire Chez le peuple où le luxe établit son empire I L'artisaf^ y gémit sous le Êiix de^ impôts; Le courage avili s'y perd dans le repos ; Le puissant s^os pudeur y brigue l'esdaVage ; De sa soumission son £aiste est qn otage.
Ces superfluités^ ce faste, ces plaisirs , Ces vains amusemens qui diarment nos loisirs. Ce commerce, ces arts dont cha^e ville abonde. Sont moins les bienfaiteurs quêtes fléaux du monde.
Mais le mal que nous fait notre luxe effronté Au luxe proprement doit^l être imputé?
N'est-il pas un effet d'une cause étrangère, Le produit d'un pouvoir avide et sanguinaire? Les bommes , par leurs lois sages ou corrompus ^ Doivent à leurs tyrans leurs vices, leurs vertus. Dans nos beureux climats , lé luxe , la dépense , Amuse la richesse et nourrit Findigenoe.
Qui peut contre le luxe armer les souverains?' Seraient-ce les plaisirs qu'il procure aux humains? Des utiles vertus le compagnon fidèle^ Le plaisir sur leurs pas sans cesse nous rappelle. Sans le plaisir enfin ^ père du niùuvement^ L'univers sans ressort rentre dans le néant.
ass
A VOLTAIRE
ARGUMENT. V -
CTesjt le pkisir ^ui noue appelle aU trâtàil. CTest reâpérahcè des plaisirs qui sont la suite, dfesriehefiseé et dtô girbndears , îpllA^oéB porte à les chercher. Histoire abrégée dte lasoeitëté) depui%son^érigt^ jusqu'à Fétat où elle est parvenue ^ et dans lequel on voit^ ^mour du plaisir* tnobile dé toutes les aciions : ressort nécessaire des société», il en fait le bdtiheur et la gloire , la honte oi^.le Maiheur ,
> selon qu'il est dirigé par lies législateurs» La perfection ife fe législation est de rendre le bonheur dés .individus utile au btcmlteur de la société. Le despotisme , oii tout a pour obîfl le bonheur d'u|i seul , et la superstition , qui a pour but iWpire et (ei bohheUt des plâtres , sont égalelneut opposés àxfittë bonâe légfisUlidii. '^
\^u AND l'homme , par sa petite ^traîné vers le érimte > De désirs in<liscret8 l'esclave ou ]à victime I . Cède au poids de ses ihaux qui semble TeGraser^ Est-ce donc le plaisir qu'il en (but accuser? En vain le faux dévot le bannit de la terre j II est à tous nos maux un baume salutaire f ; . C'est réternel objet de tous nos vœux divers : Adorons donc en lui l'âme de l'iinivers.
Sa voix, qui noViis appeUis, à toulsse faitentendre. Si l'espoir d'en jouir nous &it tout enti^rendre> Si, créateur dés artS| il nous donne dei^ goûts, Dois- je les immoler .aux Caprices des feus?
, De cçs arts décriés quand l'étude fécoinde : N'aurait jamaîis ddnné que des, plaisirs au monde, Ces arts auraient comblé notre premier désir.
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Qui peut de ses besoins distinguer le plaisir?
C est un présent du ciel fait par. l'Être suprême.
Quoi qu'en dise un dévot, c est un bien en lui-même.
Il en est du plaisir siii^i que des- honneurs :
Par les soins vigilans de ses dispensateurs^
Est-il le prix d'un acte injuste ou légitime ;
Il nous porte aux vertus, ou nous entraîne an ciîme.
Éclairant les mortels ou trompant leur raison.
Tour à tour il devient et remède et poison.
Le plaisir, dirigé par une main habile.
Dans tout gouvernement est un ressort utile.
Aux fhamps iduméens voyez cet imposteur Éveiller ta discorde et répandre l'erreur.
Par quel moyen sut- il, favori de la gloire,* A ses drapeaux sanglans enchaîner la victoire? Pan quel art,' abusant les crédules humains^ Écbanffait-il les coeurs de ces fiers Sarrasins Qui, ioujouî^aâàmés de sang et de carnage.
Courbaient l'orgueil des rois au joug de l'esclavage? L'univers consterné pliait sous leurs efforts: Le fourbe, du plaisir employant les ressorts, A côté des travaux plaçait la récompense ; Il flatlait les désirs; et, sûr de leur puissance, Au féroôe. vainqueur ouvrant le paradis.
Par-delà les dangers lui montrait les houris.
Veux-tu, plus curieux, t'instruire, et mieux connaître. Les effets du plaisir , ce qu'il peut sur ton être. Et quel principe actif, puissant et général.
De toute éternité mut le monde moral?
Pénètre dans ton cœur, que ton œil examine De la société l'enfance et l'origine.
Vois ce moment où Dieu créa cet univers :
Il commande : le feu, l'eau, la terre et les mers, S'arrondissent en globe, et l'espace docile A reçu dans ses jflancs la matière immobile.
SUR LE PLAISIR
De milj^e astres épars Dieu maintenant l'accord y
Y porte la chaleur, la force et le ressort.
Pour premier habitant de ce monde visible
Sa main a créé Thomme; il natt^ il est sensible;; -
Il connaît le plaisir et ressent ]a douleur,
Et déjà Tamour-propre a germé dans son Cœur.
Cet amour, en tout temps armé pour sa défense y
Même dans son berceau protège son enfance;
Et, contre tout danger devenu son appui.
Dans sa décrépitude il veille «icor sur lui.
Je dois à cet amour ma joie et ma tristesse.
Mes craintes , mes fureurs ,vmes talens , ma sagesse. En tout temps cet amour, allumant mes désirs. Me fait fuir la douleur et chercher les plaisirs.
Parmi ceux que je goûte, il en est un supr^e : Tout autre à son aspect disparait de lui-même. Comme un spectre léger fuit à l'aspect du jour; Et ce plaisir suprême est celui de l'amour.
Ses feux brûlent Adam; il voit Eve, l'admire > L'aimé , l'embrasse , et cède au charme qui l'attire. Il est père : ses 61s se nourrissent degjiands.. Dans des antres profonds et creusés par le ternps. L'un de l'autre d'abord éèartés sur la terre. Sans or et sans besoins, ils ont vécu sans guerre. Victimes ou vainqueurs des ours et des lions. Rois ensemble et sujets dan& de vastes cantons , Us suivent tous l'instinct de la simple nature. Leur nombre enfin s'accroît; la terre, sans culture, Déjà ne fournit plus d'assez riches présens Pour sauver de la faim ses nombreux habitans. L'art vient à leur secours : il a fouillé la mine; Il en tire le fer, il le fond, il l'afBne.
Ce métal sur l'enclume est en soc façonné; Attelé sous le joug, le bœuf marche incliné.
Le besoin , le plaisir, sources de l'industrie^
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Ont féconde la plaine^ émaillë la prairie^
Embelli les jardins, et paré nos guérets
Des couleurs de Vertumne et des frtoiis de Paies. '
La vigne croît, s'élève, et verdit tes niontagtleè;
Les épis ondoyans jaunissent l€<s baûapâgâes;
Et le travail enfin de toutes tes saisons
Pe h^ stérile terre arrache des moissôf».
Mais des premiers mortels lorsque la raté entière D'une course rapide achevait sa carrière^ Lorsque enfin, par tes ans entraînée aut tofkbealit. Elle eut cédé la terre à des mortels nouveau^ , Un nouvel art apprit à l'active avarice A partager le champ qui d'épis se hérisse. *
L'homme s'en tetidit mattre ; il l'appela son bien : Cen alors qu'on cotinut et lé tien et te mieh ; Et que la terré, entre eux partage&tit ses riéhessés. N'offrit plus Àiix humains «es communes tergesses.
Un fossé large et creux ettfertiie leur enclos. C'est là qne. Se livrant aux dout:eurs du repos. Ils vivent quelque temps dans une paix pi^ofonde. Mais qu'il dut évte court ce temps si cher au monde! Dans les hàhieaux déjà je vois le fort s'armer : Il veut, le fer en moin, recueillir sans semer. • De sa coupable audace osant tout se promettre, Aux plus rudes travaux son orgueil vieht toumetlre Le faible, qui réclamé en vain l'appui des dieux.
Thémis, dit-on, alors remonta dans léS cieux. La tert^ en ce moment est livrée bu pillage.
Nulle propriété qu'on ne doive au carnage.
Le vainqueur, insensible an cri de la raison , Ravit à son voisin sa femme et sa moisson.
Des Paris ont partout allumé sur la terre Au flambeau de l'amour le flambeau dé la gueri*e; Et l'univers entier ne présente à mes yeux Que des vouves en pleurs et des maisons en feux.
._ __^ ^ " '• ■■ !■ I ■ »■ I. ^^^^n^VRMi^HM*MWi^H
SUR LE "PBÂISIK. ^6§
La mort qui pousse au loih dés buriemeiiB terKMes, Va y pÀrcôuri Tunivei^s sou^ cent foi^mes hoiribles. Pour réprimer ces lUaia » dn vit > dans les *état5 ^ Le public intérêt etéer des magistrats* ^
Chargés de protéger la trop faible inilooénoe^ * La loi leur confia le glaive et la puissance. On jure entre leurs mains de sbutenil- leutis droiis ; Us jurent à leur toilr de maintenir* les lois»
Mais à ces vains sérmens le magistrat parjure Oublia qu'il était im droit de la nature :
Le pouvoir affermi cesèa d'être en Ses ihains L'instrument fortuné du bonheur des hum^ains. A peine indépendant^ je le Vois entreprendre D'anéantir. des lois qu'il jurait de défendre) ' Ou plutôt s'eii armer ^ pour bientôt s'hssërvir Lesflaches citoyefas qui h't>sent l'en punir* C'est alors qu'à soh front attachait la è<mfi6iin«<^ ' On 1q vit ériger son tribunal en trône.
L'amour du bien public fot un crime à ses y^eui : Qui refusa ses fers fut un séditieni.
L'uiiàvèrs eut pour rois la force et l'artifice t Us y régnent encor sous le liom de justice ; . Le criminel heureux est partout révérév Enfin y dans sôii ^albis le tyran ibassacré Expire isons les coups des sujets qu'il opprime : La force était son droite la faiblesse est son crime: Lorsque d'aucun remords un roi n'est combattu ^ Et qu'il n'admet pour loi que son ordre absolu, Tout différend alors se juge par le guerre; Tout mortel est esclave ou tyran sur la terre : Il n'est plus de vertu , d'équité , dd repos; Et l'univers moral rentra dans le chaos.
Si l'orgueil éleva le pouMoik- despotique, La crainte l'afiermit. Alors la politique , Cet art auparavant si sage en ses desseins ,
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Ce grand art d'^a^^rer le bonfaeor des binxiains^ Ne fut qiie Fart profond , mais odieux , qui fonde La grandeur des tyrans sur les malheurs du monde» L'homme adora le bras qui le tint abattu.
Et de sa servitude il fit une vertu.
Du peuple infortuné l'aveuglement extrême Sembla le dépouiller de l'amour de tui-méme»
Il parut oublier que l'espoir d'être heureux » / De l'union «publique avait formé les nœuds»
Sous le nom des vertus il méconnut les crimes»
Je vous prends à témoin , malheureuses victimes^ . Vous qui, de vos sultans flattant la cruauté. Placez l'art de régner dans l'inhumanité.
Et semMez préférer, dans vos vœux illicites.
L'art affreux des Séjans à la bonté des Tites.
Dans cette faible esquisse où mon hardi pinceau A du monde naissant crayonné le tableau, On voit que le plaisir, seul ressort de notre âme. Aux grandes actions nous meut et nous enflamme, Depuis l'esclave vil jusqu'au fier potentat; Dans chaque empire on voit comment le magistrat^ Avide du plaisir, rechercha la puissance.
Asservit tout au joug de son obéissance.
Souilla par son orgueil le temple de Thémis, Et du glaive en ses mains par les peuples remis Pour venger la vertu du puissant qui l'opprime. Il fit qn instrument de vengeance et de crime. S'en servit pour courber sous jm joug illégal L'homme libre eii naissant , et créé son égal. C'est ce même plaisir dont la seule espérance Inspire au magistrat l'amour de la puissance; Et qui, vers la grandeur fixant toujours ses yeux, Souvent d'un prêtre saint fit un ambitieux.
Pour élever la chaire , il abaisse le trône ; A la mitre bientôt asservit la couronne :
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Et, maître des esprits, ce prêtre fait des rois
Des esclaves titrés, mais rampans sous ses lois.
Qui des décrets du ciel se dit dépositaire
Peut toujours à son gré commander au vulgaire.
Sous le nuage saint qui voile les autels ^
L'adroite amliîtion se cache aux yeux mortels.
Le farouche dervis , sous la bure et la haire y
De ses vastes desseins déguise le myltère :
Il parait, occupé du chemin du salut ;
Il chercha le pouvoir; le plaisir est son bul.
VARIANTE
DE L*ÉPiTRE SUR LE PLAISIR.
Malheureux , éclairés par leurs calamités ,
Les humains fopt eptre eux des pactes , des traités j
La sûreté de tous , voilà leur loi première.
Sans la loi , sans ce joug honteux votais nécessaire»
Le faihle est opprimé , le fort est oppresseur.
Le grand art de régner , Fart du législateur, .
Veut que chaque mortel qui sous des lois s^enchaine ,
En suivant le penchant où son plaisir Tentraine,
Ne puisse faire un pas qu'il ne marche k la fois
Vers le honheur public , le chef-d'œuvrç des lois.
Selon qu'un potentat est plus ou moins habile
A former, combiner cet art si difficile ' /
D'unir et d'attacher par un lien commun
A l'intérêt de tous l'intérêt de phacun.
Selon que bien ou mal il fonde la justice ,
On chérit les vertus , ou l'on se livre au vice.
ÉPITRE SUR LA SUPERSTITION
Dans tout empiré ^ un corps^ quelque soit 9^ sagesse^ Vers sa profire grandeur tend et marche sans cesse. Sous le prétexte vain de riniérêt dès dieux , C'est le sien que chérit ce corps ambitieux.
Dans ses hardis projets, constant, invariable, A ses membres il prêté un appui redoutable.
Par de sévères lois n est- il point contenu , Il marche sourdement au pouvoir absolul
Qui peut armer pour lui la publique ignorance Des princes outragés ne craint point la vengeance. Qua-t-il à redouter des magistrats, des lois? L'interprète des dieux est auniessus des rois. Lui seul de la vertu peut distitiguer le vice ; Lui seul devient alors juge de la justice :
A ce titre il a droit de commander à tous.
Pour conserver te droit dont il était jaloux , Pour les tenir soumis à son dur esclavage, De la raison en eux il proscrivit l'usage , Voulut que, dédaignant son impuissant appui,, Ils ne pussent jamais être instruits que par lui. La terre en ce moment se couvrit de ténèbres; Le Fanatisme, né sur des tombes funèbres^ Dans le temple des dieux par l'Erreur allaité, A reçu les œspecls de la Crédulité :
Le sceptre est dans ses mains un don de l'ignorance ; Sur l'univers craintif il étend sa puissance; Sa tête est dans les cieux, son pied touche aux enfers :
FAAGMENT D-UTfE EPITHE , etc. %'jZ
L'empyrée est son dais j son trône e§t l'univers.
Captif d'autant pins sur quQ moinS il pense 1 être ,
Ce monde se croit libre , en l'adoptant pour maître»
Il marche environne de foliés visions ;
Sur son front egt écrit Prince -des nations*
A Lisbonne , % Goa p c'est SQU pouvoir qui tonne p
Q\ii forme 9 uni détruit, qi;ii punit, qui paràonnt^
On le vit autrefois , au rivage africain ,
Enfermer sa victime en un brûlant airain.
Du couteau de Calchas frapper Iphigénie ,
Enterrei^ la vestale aux champs de l'Ausonie ,
Du vertueux Socrate ordonner le trépas ,
Porter partout la crainte, armer tous les états*
Mais, dîra-rt-on , le prêtre atroce et sanguinaire
Tint-il toujours en main la hache meurlrière?
Fit-il toujours couler le sang sur les autels ?
S'il parut quelquefois indulgent aux mortels.
C'est lorsqu'à l'univers il commandait en maître:
Mais sitôt* que du vrai le jour vint à paraître,
Que le sage voulut saper l'autorité
D'un empire fondé sur l'imbécillité ,
Le prêtre alors d^int cruel, impitoyable^
Armé par l'intérêt , il fut incurable.
Il ordonne le meurtre , il enrait un devoir.
Dev^t son tribunal le prince est sans pouvoir.
A son secours alors c'est en vain qu'il appelle
Cette même raison que bannit le' faux zèle :
Aux esprits éclairés en vain il a recours;
Exilés d'un état, ils le sont pour toujours.
Un roi reste entouré de sujets imbécilles,
Contre un clergé puissant défenseurs inhabile$.
Eh ! que peut-il alors, sitôt que dans un cœw
L'aveugle intolérance a porté sa fureur?
Qui peut lui résister? un mortel qu41 inspire
Sous ses drapeaux sacrés combat, triomphe, expire ;
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Pieusement cruel , il foule sans piti^
Les droits du sang, l'amour ^ et la tendre amitié.
L'interprète des dieux commande-t-il un crime ,
U est trop obéi ^ tout devient légitime :
Aussi le sang humain, versé par les païens,
A-t-il souvent rougi le temple des chrétiens.
Nous crûmes trop longtemps, aveugles que nou$ sommes^
Qu!on honorait le ciel en massacrant les hommes;
Qu'on pouvait sur l'autel d'un Dieu de charité
Sanctifier la haine et l'inhumanité.
Déjà , pour se venger du sénat d'Angleterre , Garnet a comprimé des foudres sous la terre.
A-t-on saisi ce monstre, est-il prêt à périr. Incendiaire à Londre , à Rome il est martyr.
EPtTRE
DE
Voltaire a helvétius (o
De la modération en tout/ dans Tétude, dans Fambition, dans les
plaisirs.
Tout vouloir est d'un fou; Texcés est son partage. La modération est le trësor du sage :
Il sait régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs , Mettre un but à sa course , un terme à ses désirs^. Nul ne peut avoir tout. L'amour de la science Â guidé ta jeunesse au sortir de l'enfance ; La nature est ton livre , et tu prétends y voir Moins ce qu'on a pensé que ce qu'il faut savoir^ La raison te conduit ; avance à sa lumière ; Marche encor quelques pas; mais borne ta carrière. Au bord de l'infini ton coilrs doit s'arrêter : Là commence un abîme , il le faut respecter.
Réaumur, dont la main si savante et si, sûre Â percé tant de fois la nuit de la nature , M'apprendra-t-il jamais par quels subtils ressorts L'éternel Artisan fait végéter le corps ?
Pourquoi laspic affreux , le tigre , la panthère , N'ont jamais adoucu leur cruel caractère , Et que , reconnaissant la main qui le nourrit , Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit? D où vient qu'avec cent pieds , qui semblent inutiles, Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles ? Pourquoi ce ver changeant s^ bâtit un tombeau. S'enterre , et ressuscite avec un corps nouveau ; Et le front couronné , tout brillant d'étincelles ,
(i) Au sujet de son Épître sur Ir plaisir.
1^6 épîtee
S'élance dans les ^îfs ion dépjojrant ses ailes ?
Le sage Du Fay (i), {>àn»i ses plants divers.
Végétaux rasseoiblés des bouts de Tuniyers ,
Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive
Se flétrit soqs 99s 9n#ii|&f Ipoqieiqe et /ugii^xo^'
Pour découvrir un pçu ce qui se passe en moi , Je. m'en vais consulter te médecin du roi :
Sans doi;t^ il ftp siiit p}u3 qpe s^ doctç^ cQ^frèrçs.* Je veux savoir de lui par que^ secrets mystères Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , Se tpansfonpe an un lait do^ieement préparé; Comment, toujours filtré dans ses routes certaines , En longs ruisseaux de pmippre il oourt enfler mes veines ; A mon corpS'Ianguissant rend un pouvoir nouveau , Fait palpiter mon cœup^ et penser mon cerveau? Il lève au ciel les yeux , il sHneline , il s'écrie : Demandez-le à ce Dieu qqi nous donna la vie.
Courriers de la physique, Argonautes nouveaux (2). Qui franchissez lesinonts^ qui traversée les eaux, • ' • ^' Ramenez des elimats soumis aux trpis couronnes Vos perches , vos secteurs , et surtout deux Laponnes; Vous avez confirmé, dans ces lieux pleins d'ennui, Ce que Newton connut sans sortir de chez lui. Vous avez arpenté quelque faible partie Des flaAcs toujours glao^ de la terre aplatie. Dévoilez ces ressorts, qui font la pesanteur. Vous connaissez les lois qu'établit son auteur. Parlez , enseîgnez^moi comment ses mains fécondes Font tourner tant de cieux, graviter tant de mondes? Pourquoi , vers le soleil notre globe entraîné Se meut auteur de' soi $ur son àxe incliné ?
(i) Charles-François de Cwternfii Dw Fpj eut Tiiïteadapce du Jar^ . din-du-Roi, entièrement négligé avant lui. Il mourut en 1737.
{1) Maiipertuifl, Clairaut, LeMonnlcr, allèrent en ï736àTornéQ mesurer an degré du méridien, et ramenèrent deux L-^ponnes. Les trois courouues sont les armes de la Suède , à ^ui 'J'oraéo appartient.
|'>»»_tr-y*«'*i w ii . > J^ """.*,
DE VOLTAIBB A HELVETIUS. Ij^
Parcourant «n douze anflr les cëlesies demeure»? '
D'où vient .que Jupiter a scn jou» die dix heures^ ?
Vous ne le sttvez points Ydire sâirmr «^^Dpa^ ...
Mesure l'uttitersy. et ne le connaît jpiwv *
Je vous.YÔîs dearâier» psr u» art infkiUiblis ^ . * i
Les deboF» d'un pakis & rhôtnme înnei^s^bfe |
Le9 an|^> les cotiéa saoi mampësi pir voâr «^âdl9f > « ^ |
Le dedt» à vos jeat eat fermé poor jâf»«is. '
Pourquoi doilo m*afilif;cr^ ai tua «t^Gttto itie
Ne peut percer la nuit aux! m«4 yem #ëpa^ue ? •
Je n'imifierai pcnfit oe m»)be«renx sata^f y
Qui des feui de l'Etna acrotatetir imp^^idcÀat y
Marchant sur des monoearnx de bifvme ei de rendre , I
Fut consrim^ dû feu ^'M céveircliail à compi^ndre.
ModéroQs^-Boas aortoot davus notre am^Ûlion^f Cest du cœur des Inutiainâr la grande passion. L'empesé magistrat, le financier saor^e , . La prude aux jeat àéf^My la coquette ^àfgt, Vont en poste. à 'Versaîtte essayer de» m^éptis Qu'ils revie&nen:t soudaîb rentlve e» poste à Pai^^ Les libres habitatas des rstes du P^rmesse Ont saisi quelquefois cette amorce trattresse : Platon Ta rakomfier à ki eou? de Denis :
Racine janséniste est amprès de Locifs* L'auteur TÔluptueux qwî célâva Gi^ère Prodigue au fiki d'Octaffe «n Quoens mercenaire. Moi-même^ rcnoaiçam à mes premiers desseîits ^ J'ai véctt y je Favoue ^ aitec des souverains. Mon vaisseau fit naufrage aux mers de ces Siréntés ; Leur véix flatta mes sens^ ma main porta taurs ehatnes ; On me (fit ^ je ¥Oiis aime ; et )e crus comme tm- sot y ' Qu'il était quelque idée attachée à ce tiftot. J'y fus pris.. J'asservis au v^ désir de plai^ La mâle liberté qui faèt moii' caractère ; Et perdant la raison dopt je devais m'armer, Tome JIL 12
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J'allais m'îmaginer qu'un roi pouTait aimer.
Que je suis revenu de cette erreur grossière ! A peine de la cour j'entrai dans la carrière, Que mon âme éclairée , ouverte au repentir, . N'eut d'autre ambition que d'en pouvoir sortir. Raisonneurs, beaux esprits, et vous qui croyez Fétre, Voulez-vous vivre beureux; vivez toujours sans maître.
O vous , qui ramener dans les murs de Paris Tous les excès honteux des.nJœurs de Sibaris, Qui , plongés dans le luxe , énervés de mollesse , Nourrissez dans votre âme une éternelle ivresse , Appren^, insensés, qui cherchez le plaisir.
Et l'art de le connaître, ei celui de jouir.
Les plaisirs sont les fleurs que notre divin Mattre Daps les ronces du monde autour de nous fait naître : Chacune a sa saison , et par des soins prudens On peut en çonsterver dans l'hiver de nos ans. Mais s'il faut les cueillir, c'est d'une main légère; On flétrit aisément leur beauté passagère.
N'offrez pas à vos sens de mollesse accablés Tous les parfums de Flore à la fois exhalés.
Il ne faut point tout voir, tout sentir, tout'entendre : Qtiittons les voluptés pour savoir les reprendre; Le travail est souvent le père du plaisir.
Je plains l'homme accablé du poids de son loisir. Le bonheur est un bien que nous vend la nature» Il n'est point ici-bas de moissons sans culture : Tout veut des soins sans doute, et tout est acheté.
Regarde? Brossoret (i), de sa table entêté.
Au sortir d'un spectacle, où de tant de merveilles Le son perdu pour lui frappe en vain ses oreillesf Il se traîne à souper, plein d'un secret ennui. Cherchant en vain la joie, et fatigué de lui. Son esprit, offusqué d'une vapeur grossière,
(i) C'était ua tionseiller au parlement, riche et voluptueux.
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Jette encor quelques traits sans force et sans lumière^ Parmi les voluptés dont il croit s'enivrer.
Malheureux» il n'a pas lé temps de désirer.
jadis > trop care^ des mains, de la mollesse. Le plaisir s'endormit au sein de la paresse : La langueur l'accabla; plus de chants, plus de vers. Plus d'amour^ et l'ennui détruisait lunivers. Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine. Mit auprès du plaisir le -travail et, la peine. La crainte l'éveilla , l'espoir guida ses pas : ' ' , , \ *\ Ce cortégç aiijourd'hui l'accooipagne ici-bas.
Semez vos entretiens de fleurs to^ujours nouvelles, ' Je le dis aux amans, je le répète aux belles. Damon , tes sens trompeurs, et qui t'ont gouverné. T'ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné. ^ Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre aqlo^r apprête, Soutenir de Daphné l'éternel téte-à-iéte:
Mais ce bonheur usé n'est qu'un dégoût affreux. Et vous avez besoin de vous quitter tous deux. Âhl pour vous voir toujours sans jamais vous déplaire , ., Il faut un cœur plus noble, une âme moins vulgaire. Un esprit vrai, sensé , fécond, ingénieux^ Sans humeur, sans caprice,' et surtout vertueux; . Pour les cœurs corrompus l'amitié n'est point faite.
O divine amitié I félicité parfaite! • '^
Seul mouvement de l'âme où l'excès soit permis , Change en bien tous les maux où le ciel m'a soufuis. Compagne de mes pas dans toutes mes demeures > ' Dans toutes les saisons et dans toutes les:heujres> • . • Sans toi tout homme est seul; il>peut, par tod ap^iû/ Multiplier son être et Navre dans'autruî. /• -y \
Idole d'unicœur juste-^ et pa»»i6n du sage, t ' ^' * Amitié, que ton noin couronne i cet ouvraTge! Qu'û préside à mes vers comme il règne en mon cœur I Tù m'appris à connaître, à chanter le bonheur.
y|^^-m/»%»»%,%>^%»^ ^ q>^^,» ^ ^>y/y%»-y»'%^ym/% »%^ W.^t O 'S^^y^^*!;^ », > >.>>%>ii%<>»nv%%><»^
VEKS.! • .
js y B. h^ jfdkx ]>' H K Ï4 V É T lus.
AWX MARES DE MON AMï.
O" TOI qui ne petn: pïôs m*etitendre1 Ami^ qui , dans la tombe avant moi descendu,
Trahis mon espoir le plus tendre !' Quand je disais , liëlas? que f avais trop vécu , Qu'à ce malheur afR-eun? j'étais loin de tn'attendre!
O comment exprimer towt ce que J'ai perdu ?
C'est toi quij^ me cherchant au sein de l'infortune j»^
Relevas mon sort abattu, Et sus me rejpdre chère une vie importune.
Ta vertu bienfaisante égalait tes talens : '
Tendre' ami des humains , sensible à leurs misères, . Tés écrits combattaienjt Terreur et les tyrans ,
Et ta main soulageait tes frères.
L'éqo^tf^;»}^ posftçrité T>ppliw4iw «J-Vpir jjuitté Le palais de Plûtus pofMr \^ te^iple (ie$ $s^s ;
• {^t Si'épl^iiraia^ ^"^m tes. oqvi^agQS^ ,.
Les wflHrq,i*er^ ^^ $^e«w d^riçw^Xftatoté,
Faibl^ BOalagCToent de «ut douleur profonde \ Ta gloii«'dnréi« taxit que vivra le monde»
Qvie>^t Ifr -gloife. à oepW que la tombe a reçus? . Que t'importent ces pleorrdottt le toment m'inonde? O doulçur impuissante ( é i^gfre^ toperAm !
Je vis, hélafl je vis, etniôti^MM n'est plos.
• ^^ ^ ' ; Par SAiJRm / âe t Académie française.
ii:>gKM'^*^ . *<^*<> ' ^J 'i^ 'V ^ v * ^ v»i»%%%^^^w<»^^*»^M>^ %^^*^^<^^ v<^
SUR HELVETIUS.
Bii&NFAiTEUR délicat^, riche sans étalage ,
Père tendre I ami généreux^ Au sein de Topuleûce U eut les mçe^rs d^un sage ,■ Et son or lui servit à faire des heureux.
%Iaisy vers le déclin de son age^ Des \içe$ .de soil tèiiit>^ la dl^solante image . Vint le blesser d'un trait si douloureux ,
Qu'au-jilelà des rivages sombres^ Entre Platon et Lucrèce attendu , Doucement il est descendu Chercher des vertus chez les ombres.
Par DoRAT.
POUR METTRE AU BAS DU PORTRAIT d'hELYÉTIUS.
Des sages d'Athène et de Rome H eot les mœnrs et la candeur; ir peignit l'homme d'après Thomme, Et la Tertu d après son cœur.
Par l'ahbe de La Roche.
L^ETTRES
LETTRE PREMIERE
V ous me direz , monsieur et' cher ami , que j'ai été bien long à rendre VMspriu Binbin répond qu'eu cela il croit ressembler à bien du monde , et que ce doiti être à qui le rendra ^e plus tard qu'il pourra/ 6iiibi*n nerie cessante , je Favoue^ j'ai gardé long-temps le beau livre que vous avez eu la bonté ^e me prêter âaos me fixer de terme pour vous le rendre. C'est que j.e. Failu et relu très-attentivement; et vous^oncëvez biett que si c'était un grand plaisir pour mon esprit ^ ce ne pouvait manquer d'être une terrible fatigue pour d'aussi mauvais yeux que les wiens. Je vous en remercie comme d'un bienfait très-réel. J'en ai été affecté le plus agréablement ^du monde. Judiciaire, géme, logique ^ élô« quence, érudition grave et riante, tout y brille, y abonde , y triompbe. Mais ce n'est pas en deux o\\ trois mots vagues comme ceux-là que se peut louer quelque cbose d'aussi haut, d'aussi vaste et d'aussi profond. L'éloge devrait être du même volume que le livre,, et je n'ai ici que l'espace d'une missive. En un mot^j^ l'ai lu deux fois, et le relirais trois et quatre tout de suite, si mon oculiste ne me le défendait* J!ai entendu des gens y reprocber la fréquence des simili-*, tudeis et des comparaisons : qu'on en ôte une seujie, jci
(i} Cette lettre, sens date et sans^ diâi^sse, est de Têailéé <yii 1<f Livre de l'Esprit parut. Quoique troovée dans les papiers d'Hel«vétîus , il ne parait pas qu'elle ait été adressée à lui-mêine , mai9 à quelque ami commuù (Tabbé de La Roche) qui avait prêté le Livré de l'£spritk\okiMre,
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la réclamerai , n y en ayant ppint qui ne soît aussi juste qu'heureuse, et qui ne prouve une des belles et vives imaginations que je connaisse, tout familiers que me soieAt Homère et Bergerac, mes deux héros. Pour peindre l'ouvrage en entier , texte et ^otes, en un trait de plume, on peut représenter le texte comme un grand plat de mets exquis, et les notes, comme les guirlandes de fleurs qui le couronnent. L'auteur a souffert des persécutions , et cela ne devait pas manquer. Vaut-on mieux que les autres impunément dans la carrière du bel esprit ? et d'ailleurs , rechercher des vérités et les découvrir, ne fut-ce pas de tout temps chercher et trouver des ennemis? Il y a trop d'honnêtes gens intéressés au mensonge pour qu'on leur échappe. Faux citoyens, faux amis, faux sages, et, pis que tout cela^ faux dévots, (|Matré espèces de menteurs incarnés qui, dès qu'il y va du leii^r , nieraient l'existence des quatre élémens dont ils fouissent. Ainsi, quand on veut s'approcher ou partir du but, je veui dire du vrai, il faut passer absolument à travers ces piques-là. On m'a parlé^ d'une rétractation ; je n'y sens rien que d'honorable à qui l'a faite ; honneur et gloire au persécuté, dans ces sortes de tyrannie; cacasangue et mauluhec aux persécuteurs! Le plus loyal, le plus courtois, le plus brave et le plus franc des derniers chevaliers gaulois, François V^, à Madrid,. sous la coupe du plus fort, signa tout ce qu'on voulut. Si ceux qui l'y forçaient diss^ient dans leur cœur i;^ victisï celui qui signait avait le'droît de dire dans le sien vœ victoril j'ai été le plus vaillant; sortons d'affaires , et le temps fera voir après qui a tort ou droit. Dites- moi, quand le pauvre Galilée aurait dit aux RR. PP. Dominicains, j'ai mentir la, sainte inquisition en eut-elle été plus glorieuse, et lui moins avancé? Ne restait-il pas un témoin qulnasarde encore tous les jours ces beaux juges , le soleil ? Je n'ai
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p^xA qu'tin mot à dire pour encourager notre aimable philosophe à dormir^ comme je crois qu'il fait déjà, sur l'une et l'autre oreille. Une rétractation, bien autrement piquante et bien plus formelle que ceIleH:i , puis^ que ce fut de vive voix et en pleine chaire, fait une des belles anecdotes de la vie du plus sage et du plus aimé des beaux génies du siècle passé, de l'archevêque de Cambrai. Je connais des gens qui, d'indignation de cette violence, ne donneraient pas trois sous de l'estampe de Bossuet, que les curieux payent quatre louis. Résultat : l'orage est passé, l'ouvrage reste et restera à jamais , pour la gloire et la justification de son illustre auteur, à qui tous les gens de bien s'intéressent; et non pas à ce maussade moraliste de Genève , qui vient d'écrire à notre d'Âlembert^ et de dire de si belles injures au gouvernement , au royaume , et nommément à nos pauvres comédiens, qui n'étaient pas déjà, selon lui, assez à plaindre d'éire exc6mmu«niés de notre sainte Église; il veut qu'ils le soient encore de celle de Genève. Je ne sais s'il y a fou qui le vatille dans les litanies de maître François: }'en doute; car ils n'ont là chacun qu'une épithète, et il en faudrait vingt pour désigner celui-ci.
Qui m^amène cet AUobroge Avec ses tons secs et pédans ?
De la sagesse il fait Féloge, ' Mais ce n'est qu'en grinçant des dents.
Tels sont ses crayons imprudens , Que , pour nous donner un modèle , U nous fait le portrait fidèle De lui-miéme et de son pay^, Et qu'il nous dégoûte ainsi d'elle Presque autant que de ses écrits.
Haro sur l'ennemi des hommes qui se met à la place du misanthrope de Molière , et qui prétend que c'est
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un Jean-JacquQS , et non pas ua Alceste / qui etï deva&f êive le héros. ,
Bonjour^, monsieur et cber ami» Gardez-vous bien de ne vous ressouvenir de ttioi qu^ dans vos prières*.
LETTRE n.
VOLTAIRE k HELVÉTÏUS.
, V os yers $6infol«at écrits par la tiuiti d'ApoUoD; Vous n'en aiirez pour fruit que ma reconnaimneé. Votre livre est dicté par la saine raison j Partez vite , et quittez la France .
J'aurais pourtant^ monsieur ^ cpielgnes petits ré*proches à vous faire ; mais le plus sensible > et qu'on vous a déjà fait sans doute, c'est d'avoir mis Tamitié. parmi les vilaines passions. Elle, n'était pas faite pour si mauvaise compagnie. Je suis plus affligé qu'un autre de votre tort : l'amitié , qui m'a accompagné au pied des Alpes , fait tout mon bonheur, et je désire pas« sionnément la vôtre. Je vous avoue que le sort de votre livre dégoûte d'en faire» Je m'en tiens actuellement à être seigneur de paroisse , laboureur, maçon et jardinier; cela ne fait point d'ennemis. Les poëmes épiques, les tragédies et les livres philosophiques rendent trop malheureux. Je vous embrasse, je vous aime de même, et je présente mes respects à la digne épouse d'un philosophe aimable*
A Fcmejr , pays éi Gex , 17 décembre.
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LETTRE m.
BELVÉTIUS A VOLTAIRE.
Y ouK ne douter pas (jue j[e ne vous eusse adressé un exemplaire de mon ouvrage le jour même qu'il a paruj^ si j'avais su OÙ vou^ prendre ;, mais les uns vous disaient à Manheimiy les autres à Berne ^^ et je vous attendais aux Délices pour vous, envoyer ce maudit livre qui exeSiie contre moi la pJus violente persécution. Je suis dans une de mes terres à trente lieues de Paris. Yous saurez que le livre est supprimé, que dans ce mo-; ment-<:i il ne m'est pas possible de vous en envoyer UQ exemplaire ^ parce qu'on est trop animé contre moi» et qu'on veille sur toutes m^s démarches. J'ai fait; les rétractations qu'on a voulues; mais cela n'a point paré l'oira^t ^^ gronde maintenant plus fort que ja-* mais^o Je suis dénoncé à la Soxbonne; peut-être le serai-^. a f a«seBU>Iée du clergés Je ne sais pas trop si isut pe>sQnne est en sûreté j^ et si je ne serai, pas obligé de quitter lii France. Lisez*moi donc. Rappelez-vous » eA me. lisant, ces m^ots, d'Horace : Res est sacra f miser. ^ Je souhaiterais que n^on. livi?e vous parût digne de quelque -estime. Mais^ quel ouvrage peut mériter de trouver grâce devant vous ? L'élévatîoni qui vous sépare de. tous les autres écrivains ne doit voua laisser apercevoir aucune dâfiEéi;ençe enxre eu^. Dès que je le pourrai, je vous enverrai donc mon ouvrage.^ comme un homr ms^ qu^ tout, auteur doit à son maître ; en voua conseillant cependant de relire plutôt k moindre de vos broebotres que mon î/i-^4^.
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VOLTAIRE A HELVÉTIUS
J'ai lu deux fois votre lettre, mon cher philosophe, avec une extrême sensibilité; c'est ma destinée de relire ce que vous écrivez. Mandez-moi , je vous prie, le nom du libraire qui a imprimé votre ouvrage en anglais, et comment il est intitulé; car le mot esprit, qui est équivoque chez nous, et qui peut signifier Ydme, Y entendement, n'a pas ce sens louche dans la langue anglaise. Wit signifie esprit dans le sens où nous di^pns auoir de V esprit y et understanding signifie esprit dans le sens que vous l'entendez.
Certainement votre livre ne. vous eût point attire d'ennemis en Angleterre : il n'y a ni fanatiques ni hypocrites dans ce pays-là : les Anglais n'ont que des philosophes qui nous instruisent, et des marins quir nous donnent sur les oreilles. Si nous n'avons point de marins en France, nous commençons à avoir des philosophes. Leur nombre augmente par la pérsécutiotit même. Ils n'ont qu'à être sages*> et surtout être unis y comptez qu'ils triompheront; les sots redouteront leur mépris, les gens d'esprit seront leurs disciples; la lu-, mière se répandra en France comme en Atigleten^e,' en Prusse, en Hollande, en Suisse, en Italie même; oui, en Italie : vous serez édifié de la multitude de phi-, losophes qui s'élève sourdement dans le pays de la su^ perstition. Nous ne nous soucions pas que nos labou-. reurs et nos manœuvres soient éclairés ; mais non»; voulons qqe les gens du monde le soient, et ils le* seront; c'est le plus grand bien que. nous puissions fair^ à la société; c'est le seul moyen d'adoucir les
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mœurs ^ que la superstition rend toujours atroces.
Je ne- me console point que vous ayez donné votre livre sous votre nom ; mais il faut partir d'où l'on est.
Comptez que la grande dame a lu les choses comme elles sont imprimées, et qu'elle n'a point lu le Repenfir du grand Fénelon. Soyez sûr encore que ce mot a fait un très-bon effet; soyez sûr que je suis trés-instruit de ce qui se passe.
' Je n'ai lu dans Palissot aucune critique des propositions dont ^ous me parlez. Il faut que ces critiques malhonnêtes soient dans quelques feuilles, ou supplémens de feuilles , qui ne me soient pas encore parvenus.
Vous pouvçz m'écrire, moucher philosophe, très- * hardiment. Le roi doit savoir que les philosophes aiment sa personne et sa couronne, qu'ils ne formeront jamais de cabales contre lui, que le petit-fils de Henri IV leur est cher, et que les Damiens n'ont jamais écouté des discours affreux dans nos antichambres. Nous donnerions tous la moitié de nos biens pour fournir au roi des flottes contre l'Angleterre : je ne sais si ses tuteurs en feraient autant. Pour moi, je défriche des terres abandonnées, je dessèche des marais, JQ bâtis une église, je soulage comme vous les pauvres, et je dis hardiment, par la poste, que le discours de maître Joli de Fleury est un très-mauvais discours. Je prends tout le reste fort gaîment, et j'ai un peu les rieurs de mon côté.
J'ai trouvé de très -beaux vers dans le poëme que vous m'avez envoyé; je souhaite passionnément d'avoir tout l'ouvrage : adressez-le à M. Le Normand ou à quelque autre contresigneur. Vivez, pensez, écrivez librement , parce que la liberté est un don de Dieu et n'est point licence.
DE VOLTAIRE A HELVÉTIUS
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JnON cher enfant (pardonnez l'expression, la langue da cceur n'entend pas le cérémonial); jamais voua n'épronvereï tant d'amitié et tant de sévérité. Je vous renvoie votre épltre apostillée, comme vous l'avez ordonné. Vous et votre Oiivrage vous méritez d'élre parfaits : qui peut ne pas s'intéresser à l'un et à l'autre? Madame la marquise du Cliâlelet pense comme mol; elle aime la vérité cl la candeur de votre caractère; elle fait un cas infini de votre esprit; elle vous trouve uneimagination 'féconde : votre ouvrage lui parait plein de diamans brillans. Mais qu'il y a loin de tant de talens et de tant de grâces à un ouvrage correct! La nature a tout fait pour vous : ne lui demandez plus rien , demandez tout à l'art. Il ne vous manque plus que de travailler avec difficulté. Vingt bons vers en quinze jours sont malaisés à faire; et , depuis nos grands maîtres, dites-moi qui a fait vingt bons vers alexandrins , de suite. Te ne connais personne dont on puisse en citer un pareil nombre : et voilà pourquoi tout le inonde s'est jeté dans ce misérable style marotique, dans ce style bigarré et grimaçant, ou^'on allie monsliueuseirieiu le trivial et le sublime, le sérieux et le comique, le langage de Rabelais, celui de Villon, et cvliii de nos jours. A la bonne heure, qu'un laid visage
{«'vCh !»■ reuvoyuDt VÉpîlre sur l'Amour de l'Élude que nous «rONl insérée danî celle édition, p»ge i^j.
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se couvre de ce masque. Rien n'est si rare que le beau naturel : c'est un don que vous avei; tirez-en donc, mon cher ami, tout le parti que vous pouvez. Il ne tient qu'à vous, je vous jure, que vous soyez supérieur en tout ce que vous entreprendrez; mais ne négligez rien. Je vous donne un bon conseil, après vous avoir donné de bien m^iuvais exemples. Je me suis mis trop tard à corriger mes ouvrages. Je passe actuellement les jours et les nuits à réformer la Henriade, Œdipe , Brutus y et tout ce que j'ai jamais fait. N'attendez pas , comme moi, si non vis sanus, curtas hydropicus. Je songe à guérir mes maladies; meiis vous, prévenez celles qui peuvent vous attaquer. Puisque vpw chantez l'étude avec tant d'esprit et de courage, ayez aussi le <!Ourage de limer cette production vingt fois; renvoyezla-moi , çt que je vous la renvoie encore. La gloire , eu ce méiier-cl , est comme le royaume des çiepx,.^£ vio^ Unti rapiunt illud. Que je sois doi^c votre directeur pour ce royaume des belles-lettres. Vous êtes une belle âme à diriger. Continuez dans le bon chemin; travaillez. Je veux que vous fassiez 9us: belles-lettres et à la France un honneur immortel. Plutus nç doit être quç le valet de chambre d'ApoUont Le tarif est bientôt connu ; mais une épître en ver3 est up terrible ouvrage ; je défie vos quarante fermiei's-généraux de la faire . Adieu, je vous embrasse tendremqpt; je vous ^imç comme on aime son fils. Madame du Châtelet vous fait ses complimens les plus vrais; elle vous écrira; elle vous re-^ mercie. Allons, qu'un ouvrage qui lui est adressé soit digne dç vous e\ d'elle* Vous m'avez fait trop d'honneur dans cet ouvrage; et cependant je vous rends la vie bien dure. Adieu; je vous souhaite la bonne année. Aimez toujours les arts et Cirey .
A Cirey, ce 4 septembre i738«
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JVf ON cher ami, tandis que vous fiiites tant d'honneur aux belle^lettres y il faut aussi que vous leur fassiez du l)ien^ Permettee-moi de recommander à vos bontés un jeune homme d'une bonne famille^ d*une grande espé^ ^nce, très-bien né, capable d'attachement et de la plus tendre reconnaissance, qui est plein d ardeur pour la poésie et pour les scien2es, et à qui il ne manque peutêtre que de vous conmttre pour être heureux. Il est fils d'ttn homme que des affaires oèi d'autres s'enrichissent ont ruiné. Il se nomme D^^. Beaucoup de mérite et de malheur font sa recommandation auprès d un coour comme le vôtre. Si vouspouvîee lui procurer quelque petite place, soit par vous, soit par M. de La Poplinière, vous le mettriez en état de cultiver ses talens, et vous rempliriez votre vocation, qui est de faire du bien. Vous m'en faites à moi; car vous avec réchauffé un ami tiède. Jamais votre illusti^ père n'u ikit de si belle cure.
Je lui ai envoyé un autre mémoire, où je sacrifie enfin le littéraire au personnel; mais M. d'Argental pense que c'est une nécessité. Vous le pensez aussi, et je me rends. Ma présence serait nécessaire à Paris; mais je ne peut quitter mes amis pour mes propres affaires. Madame du Châtelet vous fait bien des eomplimens; on ne peut avoir plus d'estime et d'amitié qu'elle en A pour vous. Nous attendons de vous des choses qui feront; l'agrément de notre retraite , et qui nous eon«* soleront, si cela se peut , de votre absence. J(e vous embrasse avec les transports les plus vif^ d'amitié, dW time' et de reconnaissance. '
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Mon dier ami, Fami des Muses et de la vérité, votive épître est pleine d'une hardiesse de raison bien au-des^ sus de votre âge , et plus encore de nos lâches et timides écrivains qui riment pour leurs libraires , qui se ressersrent sous le compas d'un censeur royal, envieux, ou plus timide qu'eux : misérables oiseaux à qui on rogne les ailes , qui veulent s'élever, et qui retombent en se cassant les jambes! Vous avez ^ génie mâle , et votre ouvrage étincelle d'imagination. J'aime mieux quel* que&-unes de vos sublimes fautes, que les médiocres beautés dont on nous veut affadir. Si votis me pi^rmettez.de vous dire en général ce que je pense pour les progrès qu'un si bel art peut faire entre vos mains , je vou£» dirai : Craignez, en atteignant le grand ^ de sauter au gigantesque. N'offrez que de^ images vraies, et servez-vous toujours du mot propre. Voulez-vous une petite règle infailFible pour les vers ? la voici : Quand une pensée est juste et noble , il n'y a encore rien de fait; il faut voir si la manière dont vous l'exprimez en vers serait belle en prose j et si votre vers, dépouillé de la rime et de la césure, vous paraît alors chargé d'un mot superflu, s'il y a dans la construction le moindre défaut, si une conjonction est oubliée, enfin si le mot le plus propre n'est pas employé , ou s'il n'est pas à sa place , concluez alors que l'or de cette pensée n est pas bien enchâssé. Soyez sur qu^ des vers qui auront. 1 un de oea dé£mts ne se retiendront jamais par cœur, ne se, feront pQÎQt relire; et il u'y a de bons vers que ceux qu'on relit et qu'on retient na^algré soi. Il y en a bèau-^ coup de cette espèce dans votre épitre, tels que per-^-^ sonne n'en pidut faire à votre âge, et tels qu'on en
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faisait il y a cinquante ans. Ne craignez donc point d'honorer le Parnasse de vos talens ; ils vous honoreront sans doute ^ parce que vous ne négligerez jamais vos devoirs-
Etpuisy vo\J^ de plaisans devo/rs! Les fonctions de votre état ne sont-elles pas quelque chose de bien diffi"» cile poiir une âme comme la vôtre? Cette besogne sç fait comme on règle la dépense de sa maison , et le livre de son maître-d'hôtel. Quo^l. pour être fermiergénéral , on n'aurait pas la liberté de peiiser I Eh morbleu 1 Atticus était fermier-général, les chevaliers romains étaient fermiers-^généraux , et pensaient en Romains. Continuez donc. Atticus!
Je vous remercie tendrement de ce que vous avez fait pour D***. J'ose vous recommander ce jeune homme comme mon fils; il a du mérite; il est pauvre et vertueux. Il sent tout ce que vous valez; il vous sera attaché toute sa vie. Le plus beau partage de l'humanité , c'est de pouvoir faire du bien; c'est ce que vous savez , et ce que vous pratiquez mieux que tapi» Madame du Châtelet vous remerciera des éloges qu'elle mérite^ et moi je passerai ma vie à me rendre moins indigne de ceux que vous m'adressez. Pardon de vous écrire en vile prose ; mais je n'ai pas un. instant à moi : les jours sont trop courts. Adieu! quand pourrai -je en passer quelques-uns avec vous? Buvez à ma santé avec xx Mon-
tigni. •
Est-il vrai que la philosophie de Nevrton gagne un
peu ?
A Cirey , le a5 février 1739,
igS LETTBES
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LETTRE tV.
Jt vôîfty itton charmant ami, que je vous avais écrit d'assez mauvais vers, et qu'ÂpoUôn n'a pas voulu quils vous pàmnsscnt. Ma lettré était adressée à Charleville , où vous deviez être ; et j^avais eu soin d y mettre une petite apostille, afin que la lettre vous fllit rendue , en quelque endroit de votre département que vous fussiez* Vdtis n'avez rien perdu ; mais moi j'ai perdu l'idée que vous aviez de moh exactitude. Mon amitié n*est pomt du tout négligente ; je vous aime trop pour être pares-^ seux avec vous. J'attends, mon bel Apollon, votre ou-vrage avec autant de vivacité que vous le faites, iê comptais voué envoyer de Bruxelles ma nouvelle édition de Hollande ; mais )e n'en ai pas encore reçu un seul exemplaire de mes libraires. Il n'y en a point à Bruxelles, et j'apprends qu'il y en a à Paris. Les libraires de Hollande , qui Sont des corsaires maladroits, ont sans doute fait beaucoup dé fautes dans leur édition , et craignent que je ne là voie assez tôt pour m'en plaindre , et pour la décrier. Je ne pourrai en être instruit que dans quinze jours. Je surs actuellement avec madame du Chàtelet h Enguien , chez M. le duc d'Aremberg, à sept lieues de Bruxelles. Je joue beaucoup au brelan ; mais nos chères études n'y perdent rien. Il faut allier le travail et le plaisir, uest ainsi que vous en usez, et c'est un petit mélange que je vous conseille de fairetoute Vôtre vie ; car, en vérité, vous êtes né pour l'un et pour l'autre.
Je vous avoue , à ma honte , que je n'ai jamais lu Y Utopie de Thomas Morus. Cependant je m'avisai de donner luie fête ^ il y a quelques jours, dans Bruxelles,
>M>«to^h«BM
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soUft le nom de V envoyé d'Utopie. La fêle ëtbil pour tnadfime du Châtelet, comme de raison. Mais croiriezvous bien qu'il n'y avait personne dans la ville qui sûi ce que veut dire titopie? Ce n'est pas ici le pays des belleslettres. Les livres de Hollande y sont défendus ; et je ne peux pas concevoir comment Rousseau a pu choisir un tel asile. Ce (|oyen des médisans^ qui a. perdu depuis long-temps l'art de médire, et qui n'en a conservé que la rage , est ici aussi inconnu que les belles-lettres; Je suis actuellement dans un cbâteau où il n'y a jamais eu de livres que ceux que madame du Châtelet «t moi nous avons apportés; mais, en récompense, il y a. des jardins plus beaux que ceux de Chantilly; et on jf mène cette vie douce et libre (Juî fait l'agrément de la campagne^ Le possesseur de ce beau séjour vaut rîiieux que beaucoup de livres* Je crois que nous allons jouer ôc^ comédies. Un y lira dû moins les rôles des acteurs.
J'ai bien un autre projet en tête. J'ai fini ce Mahomet dont je vous avais lu l'ébauche. J'aurais grande - envie ^ savoir comment une pièce d'un genre si nouveau et si hasardé réussirait chez nos galons Français^ Je vou*^ drais faire jouer la pièce, et laisser îgi|orer l'afiteur. A qui puis-je mieut me confier qu'à vous ? N'avez-^ous pas en main cet ami de Paris qui vous doit tout et qui aime tant les vers? Ne pourrie«-vous pas la lui envoyer? ne pourrait-il pas la lire aux comédiens ? Mais lit-il bien? car une belle prononciation et une lecture pathétique sont une bordure nécessaire au tableau. Voyez ,. mon cher ami ; donnez-moi sur cela vos instructions.
Quelle est donc cette madame Lambert à qui je dois des complimens? Vous me faites des amis des gens qui vous aiment 9 je serai bientôt aimé de tout le monde. Adieu. Madame du Chatelet vous estime, vous aime; vous n'en doutez pas. Nos cœurs sont à vous pour
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jamais. Elle vous a écrit comme moi à Charleville. Adieu : je tous embrasse du meilleur de mon âme.
A Enguîen , ce 6 juillet 1739.
Je vous salue au nom d'Apollon , et je vous embrasse au nom de l'amitié. Voici l'ode de la Superstition que vous demandiez, et Fopéra dont nous avons parlé. Quand vous aurez lu l'opéra, mon cher ami, envoyezle à M. de Pondeveil, porte Saint-Honoré. Mais, pour Dieu, envoyez-moi de meilleures étrennes. Je n'ai jamais tant travaillé que ce dernier mois; j'ai la tête fendue. Guérissez-moi par quelque belle épître. Adieu les vers cet hiver ; je n'en ferai point. La physique est de quartier; mais vos lettres, votre souvenir, votre amitié , vos vers seront pour moi de service toute l'année. Avez-vous ce recueil qu'avait fait Prault? Pourquoi le saisir? quelle barbarie! Suis-je né sous les Goths et sous~ les Vandales? Je méprise la tyrannie autant que la calomnie. Je suis heureux avec Emilie , votre amitié et l'étude. Vous l'avez bien dit, l'étude console dé tout. Je vous embrasse mille fois. V.
5 jauvier, 1740-
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IVe les vcrrai-je point ces beaux vers que vous faites ,
Ami charmant , sublime auteur?
Le ciel vous anima de ces flammes secrètes Que ne sentit jamais Boileau Fimitateur , Dans ses tristes beautés si froidement parfaites. Il est des beaux esprits , il est plus d'un rimeur ,
Il est rarement des poètes.
Le vrai poète est créateur ; Peut-être )ç le fus, et maln^nant vous Fêtes.
Envoyez-moi donc nn peu de votre création. Vous ne vous reposerez pas après le sixième jour. Vous corrigerez, vous perfectionnerez votre ouvrage, mon cher ami. Votre dernière lettre m'a un peu affligé. Vous tâtez donc aussi des amertumes de ce monde ; vous éprouvez des tracasseries j vous sentez combien le commerce des hommes est dangereux. Mais vous aurez toujours des amis qui vous consoleront ; et vous aurez^ après le plaisir de Tamitié, celui de l'étude.
I^am nil didcius est henè quàm n^aiita tenere Edita doctrinœ sapientum teinpla serena_; Despicere unde queas àlios , passimque videre Errare atque viam polarités quœrere vitœ.
Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le temple de l'Amitié et de l'Étude. J y suis plus heureux que le premier jour; j'y oublie les persécutions des ignorans en place, et ja basse jalousie de certains animaux amphibies qui osent se dire gens de lettres ; j'y puise des consolations contre l'ingratitude de ceux qui ont répondu à mes bienfaits par des outrages. MadaiÀe du Châlelet, qui a éprouvé à peu près la même ingrati-» tude, l'oublie avec plus de philosophie que moi, parce que son âme est au-dessus de la mienne. Vous trou-
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verczy mon cher ami^ dans votre vie, pea de per^ sonnes pins dignes qn elle de voire estime et de votre attachement.
Adien, mon jeune Apollon. Je vous emln-asse; je vous aime à jamais.
Bftttdles » ce a4 ianner 1740.
LETTRE Vn.
Mon cher et jeune Apollon , mon poét« philosophe , il y a six semaines que je suis plus errant que vous. Je comptais de jour en jour repasser par Bruxelles , et j relire deux pièces charmantes de poésie et de raison , sur lesquelles je vous dois beaucoup de points d admiration , et aussi quelques points interrogans. Vous êtes le génie que j^aime et qu il fallait aux Français. Il vous £iut encore un peu de travail , et je vous promets que vous irez au sommet du temple de la Gloire par un chemin tout nouveau. Je voudrais bien , en attendant ^ trouver un chemin pour me rapprocher de. vous. La Providence nous â tous dispersés. Madame du Châtelet est à Fontainebleau , je vais peut-être à Berlin , vous voilà en Champagne ; qui sait cependant si je ne passerai pas une partie de l'hiver à Cirey, et si je n'aurai pas le plaisir de voir celui qui est aujourd'hui fmstri spes altéra Pindi ? Ne seriez-vous point à présent avec M. de Buffon? Celui-là va encore à la gloire par d'autres chemius; mais il va aussi au bonheur. Il se porte à merveille. Le corps d'un athlète et l'ame d'un sage ^ voilà ce qu'il faut pour être heureux.
A propos de sage, je compte vous envoyer incessamment un exemplaire de V^nti^Machia^eL li'auleur était fait pour vivre avec vous. Vous verrez une chose
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unique : un Allezuatid qui écrit mi^ûx que bîeti des Français qui se piquent de bien écrire » un jeune homme qui pense en philosophe! et un roi qui pense en homme* Vous m'avez accoutumé^ mon chef ami> aux choses extraordinaires. L'auteur de VAnti'MackUMfel et vous son( deux choses qui me réconcilient avçc le siècle* Permettez-moi d'y mettre encore Emilie. Il ne la &ut pas oublier dans la liste , et cette liste ne sera jamais bien longues
Je vQus^ embrasse de tout mon cœur. Mon imagina-* tion et mon cœur courent après vous.
A La Haje, au pakii du roi de Prusse , oe 97 octobre 194^*
LETTRE Vin.
Je me gronde bien de ma paresse , mon cher et aimable ami ; mais j'ai été si indignement occupé de prose depuis un mois^ que f osais à peine vous parler de vers* Mon imagination s'appesantit dans des études qui sont à la poésie ce que des garde-meubles sotnbres eî pou^ dreux sont à une salle de bal bien éckirée» II faut secouer sa poussière pour vous répondre» Vous m'avez écrit ^ mon charmant ami ^ une lettre où je reconnais votre giwie. Vous ne trouvez point Boileau assez fort : il n^a rsen de si^lime ^ son imaginution n'est point brilladte 1 j'en conviens avec vous» Aussi , il me semble qu'il ne passe point pour un poète sublime ; mais il a bien fait ce qu'il pouyait et ce qu'il voulait faire. Il a mis la raison en vers harmonieux ; il est clair^ conséqu^at , facile , heureux dans ses transitions : il ne s'élève pas y mais il ne tombe guère; ses sujets ne comportent pas cette élévation dpnt ceux que vous traitez sont sus-* cepfibics. Vous avez senti votre talent^ comme il a senti le sien; vous êtes philosophe^ vous voyez tout en
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grand , vo^re pinceau est fort et hardi; la nature^ en tout cela f vous a mis , je vous le dis avec la plus grande sincérité ^ fort au-dessus de Despréaux. Mais ces taienslà; quelque grands qu'ils soient, ne seront rien sans les siens. Vous avez d'autant plus besoin de son exactitude, que la grandeur de vos idées souffre moins la gêne et Fesclavage. Il ne vous coûte point de penser, mais il coûte infiniment d'écrire. Je vous prêcherai dono éternellement cet art d'écrire que Despréaux a si bien connu et si bien enseigné; ce respect pour la langue, cette liaison , cette suite d'idées , cet air aisé avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel .qui est le fruit de l'art, et cette apparence de facilité qu'on ne doit qu'au travail. Un mot mis hors de sa place gâte la plus belle pensée. Les idées de Boileau, je l'avoue encore, ne sont jamais grandes, mais elles ne sont jamais défigurées. Enfin, pour être au-dessus de lui, il faut commencer par écrire aussi nettement, aussi correctement que lui.
Votre danse haute ne doit pas. se permettre un faut: pas : il n'en fait point dans ses petits menuets. Vous êtes brillant de pierreries ; son habit est simple , mais bien fait ; il faut que vos diamans soient bien rais, en ordre , sans quoi vous auriez un air gêné avec le dia-* dème en tête. Envoyez -moi donc, mon cher ami, quelque chose d'aussi bien travaillé que vous imaginez noblement ; ne dédaignez point d'être à la fois possesseur d,e la mine et ouvrier de l'or qu'elle produit. Vous sentez combien , en vous parlant ainsi , je m'intéresse à votre gloire et à celle des arts. Mon amitié pour vous a redoublé encore à votre dernier voyage. J'ai bien la-cbiae de ne plus faire de vers ; je ne veux plus aimer que les vôtres. MadameduChatelet, qui vous a écrit, vous fait mille complimens. Adieu I je vous aimerai toute ma vie.
Le 30 juin , k Bruxelles ^ 1 74 1 •
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Jjicm cher confrern en Apollon , mon maître en tout le reste ^ quand viendrez-vous voir la nymphe de Cirey, et votre tendre ami? Ne manqaez pas, je vous prie^ d'apporter votre dernière épitre. Madame du Châtelet dit que c'est moi qui Fai perdue , moi Je. dis que c est dile; nous cherchons depuis huit jours. Il faut que BerncHiilli l'ait emportée pour faire une équation. Je suis desespéré. Mais vous en avez sans doute une copie. Je suis très*sûr de ne l'avoir confiée à personne. Nous la retrouverons, mais consolez-vous. Ce grand garçon D*** veut vous suivre dans vo$ royaumes de Cbam^ pagne; il veut venir à Cirey. J'en ai demandé la permission à madame la marquise; elle le veut bien. Pré-r sente par vous, il ne peut être que bien venu. Je serai charmé qu'il s'attache à vous ; je suis le plus trompé du monde s'il n'e^t né avec du génie et des mo^irs aimables. Vous êtes un enfant bien charmant de culti^ ver les lettre à votre âge avec tant d'ardeur, et d'encourager encore les autres : on ne peut trop vous aimer. Am^iez donc ce grand garçon. Madame du Châtelet et madame de Chambonin vous font mille complitnens. Adieu : jusqu'au plaisir 4^ ▼ous embrasser.
Ce ar avril.
So6 LETTRES
Mon cher ami, fai reçu iie vous une lettre sans date, qui me Tient par Bar-sur-Aube, au lieu quVQe devait arriver par Vassi. Vous m^y parlez d'une nouvelle épîtrc ; vraiment vous me donne:» de violens désirs ; mais son* gez à la correction y aux liaisons , à Tëlëgatice oontiiiue i en un mot, évitez tous mes défauts. Vous me parlez de Milton ; votre imagination ^era peut-étre aussi féconde que la sienne, je n^en doute même pas; maia elle sera aussi plus agréable et plus réglée. Je suis fâehé que vous n'ayez lu ce que j'en dis que dans la malbeureuêe traduction de mon essai anglais. La dernière édition de la Henriadey qu'on trouve chez Praulc, vaut biea mieux ; et je serais fort aise d*avoir votre avis aur ee > que je dis de Milton dans l'essai qui est à la suite du poëme.
Fou learn englisk : for ougth I know. Go tm^ your lot is to he éloquent in eveiry language, and master.&f every science* I love, I esteemyou, I amyourfor ef^0r.
Je vous ai écrit en faveur d^un jeune homme qui me parait avoir envie de s'attacher à' vous. J'ai mille remep-^ ciemens à vous faire ; vous avez remis dans mon paradia les tièdes que j'avais de la peii^e à vomir de tna bou^ chcMi-) C^U^ tiédeur m'était cent fois plus sensible que tout le reste. Il faut à un cœur comme le mien de& sentimens vifs ou rien du tout.
Tout Cirey est à vous.
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AlON aimable ami , qui ferez honneur à loua les arts , et que j'aime tendrement^ courage! tfiacte animo! La sublime métaphysique peut fort bien parler le langage des vers : elle est quelquefois poétique dans la prose du p. Mallçbranche ; pourquoi p'^chèveriez-vous pas ce que Mallebranche a ébauché ? C'était un poète mauque, et voi^s êtes né poète, l'avoue que vous entreprenez une carrière difficile; mais vous me parais^z peu étonné du travail. Les obstiiclcs vous feront faire de nouveaux efforts. C'est à celle arcjeur pour le travail qu'on reconnaît le vrai génie* L^^ paresseux ne sont jamais qvie dc$ gens médipçres | en quelque genre que ce puiç^e être. J^aime d'autant plus ce genre métaphysique, qqe c ^t qi) champ t(mt nouveau que vous défri*^ cherez* Omniaj^ni v^lgata• Vous dites i^vec Virgile,
Tentanda ma est qud me queque possim |
Tolfer^ humo , viçtorque virum voHtar^ per ora.
Oui, volitahis per ora; mais vous serez toujours dans le cœur des habitans de Cirey.
Vous avez raison assurément de trouver de grandes difficultés dans le chapitre de Locke de la Puissance ou de la Liberté \ il avouait lui-même qu'il était là comme le diable de Milton , pataugeant dans le chaos.
Au reste , je ne vois pas que son sage système , qu'«7 , ny a pas d'idées innées , soit plus contraire qu'un autre à cette libert'* si désirable, si contestée, et peut-être si incompréhensible. II me semble que, dans tous lessys* tèmes , Dieu peut avoir accordé à l'homme la faculté de choisir quelquefois entre des idées, de quelque nature
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que soient ces idées. Je vous avouerai enfin qu^aprés avoir erre bien long-iemps dans ce labyrinthe , après avoir cassé mille fois mon .fil , j'en suis revenu à dire que le bien de la société exige que l'homme se croie libre. Nous nous conduisons, tous suivant ce principe ; et il mé paraîtrait un peu étrsinge d'admettre dans la pratique ce que nous rejetterions dans la spéculation. Je commence , mon cher ami , à faire plus de cas du bonheur de la vîe que d'une vérité ; et si malheureusement ie fatalisme était vrai, ]e ne voudrais pas d'une vérité si cruelle. Pourquoi l'Être ^souverain, qui m'a donné un entendement qui ne peut se comprendre , iie m'aura-t-il pas donné aussi un peu de liberté? Nous aurait-il trompés tous? Voilà des argumens de bonne femme. Je suis revenu au sentiment, après m'être égaré dans le raisonnement.
Quant à ce que vous me dites, mon cher ami, de ces rapports infinis du monde dont Locke tire une preuve de l'existence de Dieu, je ne t-rouve point l'endroit oh. il le dit. Mais , à tout hasard , je crois concevoir votre difficulté ; et sur cela , sans plus de détail , voici mon^idée que je vous soumets.
Je crois que la matière aurait, indépendamment de Dieu, des rapports nécessaires à l'infini; j'appelle ces rapports as^eugles , comme rapports de lieu, de distance, de figure, etc. Mais pour des rapports de dessein , je vous demande pardon : il me semble qu'un mâle et une femelle, un brin d'herbe et sa semence, sont des démonstrations d'un être intelligent qui a présidé à l'ouvrage. Or, de ces rapports de dessein, il y en a à l'infini. Pour moi, je sens mille rapports qui me font aimer votre cœur et votre esprit, et ce ne sont point des rapports aveugles. Je vous embrasse du ïneilleur de mon cœur ; je suis trop de vos amis pour vous faire des complimens.
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Madame du Châtelet a la même opinion de vous cpe mdi ; mais vous n'en devez aucun remerciment ni à Tun ni à l'autre. .
LETTRE XII
ri/Lojn jeune Apollon , j'ai reçu votre charmante lettire^ Si je n'étais pas avec madame du Châtelet^ je voudrais être à Montbar. Je ne sais commenta je m'y prendrai pour %nvoyer une courte et modeste réponse que j'ai Élite aux anti-Newtoniens. Je suis ^enfant perdu d'uli parti dont M* de Buffon est le chef; et je suis asse2 comme les soldats qui se battent de bon cœur , sans trop entendre les intérêts de leur prince. J'avoue que j'aimerais infiniment mieux recevoir de vos ouvrages que vous envoyer les miens. PTaurai-je point le bon*heur, mon cher ami, de voir arriver quelque gros paquet de vous avant mon départ? Pour Dieu, donnezmoi au moins une épître. Je vous ai dédié nia quatrième épttre, sur la Modération; cela m'a engagé à la retoucher avec soin : vous me donnez de l'émulation ; mais donnez-moi donc de vos ouvrages. Votre métaphysique n'est pas l'ennemie de la poésie. Le père i Mallebranche était quelquefois poète en prose; mais
vous, vous savez l'être en vers. Il n'avait de l'imagina* tioa. qu'à x^ontre-temps. . .
Madame du Châtelet a amené avec elle à Paris son Kaening, qui n'a de l'imagination en aucun sens, mais qui , comme vous savez , est ce qu'on appelle grand métaphysicien. Il sait à point nommé de quoi la ma^^ tière est composée; et il jure, d'après Leibnitz, qu'il est démotitré que l'étendue est composée de monades non étendues, et la matière impénétrable composée df Tome III. i4
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|ieiitc9 monaded pénétrables ; U croît que chaque mo-' fiadc est tm miroir de son univers. Quand on croit tout cela , on mérite de croire aux miracles de saint Paris. D'ailleurs, il est très-bon géomètre, comme vous savez; et, ce qui vaut mieux, très-bon garçon. Nous irons bientôt philosopher à Bruxelles ensemble; car on n'a point sa raison à Paris : le tourbillon du monde est cent fois pkis pernicieux qvtp cepx de Descartes. Je n*âi encore eu ni le temps de penser, ni celui.de vous écrire. Pour madame du Châtelet , elle est toute dîfférente : elle pense toujours, ellç a toujours son. ««tprit; et si elle ne vous a pas écrit, elle a tort. Elle vous fait
mille complimens, et en dit autant à M. de Buffon. Le D*** espère que vous ferez un jour quelque chose
pour lui, après Montmirel s'entend; car. il faut que
chaque chose soit à sa place.
Si je satais où loge votre aimable Montniirel^ fi j'avais
achevé Mahomet, je me conifîerais à lui in nomine tuo f
mais je ne suis pas encore prêt, et je pourrai bien vous
envoyer de Bruxelles mon Âlcoran.
Adieu , mon cher ami. Envoyez^moi donc ces vers
dont un seul dit tant de choses. Faites ma cour, je
vous en prie, à M. de Buffon;, il me plaît tant; que je
voudrais bien ,lui plaire. Adieu; je suis à vous pour le
resté de m£> vie. ,
3 novembre, à Paris.
LETTRE XIII
AI r^u aujourd'hui, mon cher ami, votre diamant, qui n'^t pas encore parfaitement taillé, mais qui sera très-brillant. Croyez-moi, commencez par achevenla première épttre; elle.. couche à la perfection^ et il manque beaucoup à la seconde. Votre première épttre.
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je vous le répète , sera un morceau admirable. Sacrifiez tout à la rendre di^e de vous; donnez-nfoî la joie dé Toir quelque chose de complet sortir de vos mains. Envoyez-la-moi dans un paquet un peu moins gros que celui d'aujourd'hui. Il n'est plus besoin de pa^ blanche. D'ailleurs, quand vous «n gardez un double, je puis aisément vous Faire entendre mes petites réflexions. Tai autant d'impatience de voir cette épitre arrondie, que votre maîtresse en a de vous voir arriver au rendez-vous. Vous ne savez pas combien çetle première épitre sera belle ; et moi je vous dis que les plus belles de Despréaux seront au-dessous. Mais U faut tra*vailler, il faut savoir sacrifier des vers; vous n'avez ji Craindre que votre abondance : vous avez trop, de sang, trop de substance ; il faut vous saigner et jeûner. Donnez de. votre superflu aux petits esprits compassés qui so^t si méthodiques et si pauvres, et qui vont si droit dans un petit chemin sec et uni qui i\e mène à rien. Vous deviez venir nous voir ce mois^^i ; je vous donne rendez-vous à Lille. Nous y ferons iouer Mahomet : La Noue le jouera , et vous en jugerçzf vous seriez bien aimable de vous arranger pour cette partie. Madame dû Châtelet vous adresse aux fermes-générales un paquet par la poste de Bruxelles, et deux autres par la poste de Lille> comptant que vous ne j^er^z {XMnt -de pon^ Ces paquets sont destinés pour Brémond. Elle compte vous écrire, et p vous aveî*â« déjà qu elle craint d'abuser de votre amitié.
J'ai pevtr que nous n ayons pas raison contre Aiairan^ dans le fond; mais Mairan a un peu tort^ dans la forme ; et madame du ChAtelet méritait niieax. Bon-» soir, mon cher poète philosopha ; bonsoit^ aîmaUt Apollon.
S mil
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LETTRE XIV
T otJS êtes une bien aimable créature; voilà tout ce que je peux vous dire^ mon cber ami. On me mandé que vous venez bientôt à Cirey : je remets à ce temps-^ là à vous parler des deux leçons de votre belle ëpître sur l'Étude ; vous' pouvez de ces deux dessins faire un excellent tableau avec peu de peine. Continuez à remplir votre belle âme de toutes les vertus et de tous les arts. Les femmes pensent que vous devez tout à Famour ; la poésie vous revendique; la géométrie vous offre des XX', l'amitié veut tout votre cœur; et messieurs des fermes voudraient aussi que vous ne fussiez qu'à eux : mstis vous pouvez les satisfaire tous à la fois. Mettezmoi toujours y mon cher ami, au nombre des choses que vous aimez; et ^ dans votre immensité j n'oubliez point Cirey, qui ne vous oubliera jamais. Est-il possible que vous daigniez aller che? Saint -Hyacinthe! vous profanez vos bontés. Je ne sais comment vous remercier.
A Cîrey , ce i4 mars.
Ëh bien!. nous n'entendrx)ns donc parler de vous ni en vers pi en prose? Je me flatte que mon cher Apollon naissant me payera de son silence aveciusure. Ap- - paremment que vous préludez à présent , et que bientôt nous aurons la pièce ; cependant , mon cher ami , je vous prie de me mander si vous avez reçu le brouillon de Pandore , et si vous l'avez envoyé à M. de Ponde-
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Teile, rue et. porte Sâint-Honoré. Si vous êtes content de l'esquisse, je finirai le tableau, sinon je le. mettrai au rebut. Madame du Cbâtelet vous fait mille complir mens, et moi je vous suis attaché pour la vie. Mandez* nous donc ce que c'est qvL Eugénie; cela est -il digne d'être vu plusieurs fois de vous ? Mes complimens- à votre ami. Adieu; je vous embrasse, mon jeune Apollon.
A Bruxelles, ce 19.
im^^^^^^^t^^uv/^
LETTRE XVI
Je vous renvoie, mon cher ami , le manuscrit que vous avez bien voulu me communiquer. Vous me donnez toujours les mêmes sujets d'admiration et de critique. Vous êtes le plus hardi architecte que je connaisse, et celui qui se passe le plus volontiers de ciment. Vous seriez trop au-dessus des autres , si vous vouliez faire attention combien les petites choses servent aux grandes , et à quel point elle^ sont indispensables. Je vous prie de ne les pas négliger en vers, et surtout dans ce * qui regarde votre santé : vous m'avez trop alarmé par le danger où vpusavez été. Nous avons besoiu de vous, mon cher enfant en Apollon , pour apprendre aux Français à penser un -peu vigoureusement ; mais moi j'en ai un besoin essentiel , comme d'un ami que j'aime tendrement , et dont j'attends plus de conseils dans l'occasion que je ne vous en donne ici.'
J'attends, la pièce de -M. Gresset. Je ne me presse point de donner Mahomet; je le travaille encore tous les jours. A l'égard de Pandore, je m^imaginéque cet opéra prêterait assez au musicien; mais je ne sais à qui lu donner. Il me semble que le récitatif en fait la prin^ oipale partie , et que le âavant Rameau néglige quel-*
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quefois le récitatif. M. d'Argental en est asse^ content ; mais il faut encore des coups de Urne. M. d'Ârgental est un des meilleurs juges , comme on des meilieura kommes que nous ayons; il est digne d'être votre ami^r J'ai lu ï Optique du P. CasteL Je crois qu'il était aux Petites-Maisons quand il fit cet ouvrage. U n'y en a qu'un que je puisse lui comparer, c'est le quatrième tome de Joseph Prii^at de Molière , où il donne de son crû une preuve de l'existence de Dieu , propre à faire plus d'athées que tous les livres de Spinosa. Je vous dis cela en confidence. On me parle avec éloge des détails d'une comédie de Boissy : )6 n'en croirai rien de bon que quand vous en serez content. Le janséniste Rollin con-* tinue-t-il toujours à mettre en d'autres mots ce que tant d'autres ont écrit avant lui ? et son parti préconise-t-il toujours comme un grand homme ce prolixe et inutile compilateur? A-t-on imprimé, on vend-on enfin l'ouvrage de l'abbé de Gamaches ? Il y aura sans doute un petit système de sa façon ; car il faut de$, romans aux Français. Adieu , charmant fils d'Apollon ; nous vous aimons tendrement. Ce n'est point un roman cela, c^est une mérité constante ; car nous sommes ici deux êtres très-constans.
Ce ^4, à Bruxelles.
»%'»0^'»»^^»^V%^>'»^»»*>^»»%<^>»i»<*»<%<i»»^^< f V»<%<MM<
LETTRE XVII
J'ai trop de remercimens, trop de complimens à vous faire, trop d'éloges à vous donner, mon charmant ami^ pour vous éorire ; il &ut que je vous voie , il faut que je vous embrasse. On dit que vous venez à Paris, et que peut*étre ma lettfe ne vous trouvera pas à Montbar. Si vous y êtes encore, tâchez de ^uiuer M» de Bnfibni si
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cela se peut. Jç sens combien il vou5 en coûtera à tous deux.
Madame clu Châtelet vous désire avec la même vivacité que moi. J'ai Vu M. de Montmirel; je n'ai rien vu ici de p)us aimable que lui et que ce qu'il m'a apporté* Faites souvenir de moi le très-philosophe M. de Buffon^ à qui je suis bien vi^tablement attaché. Adieu; je vous embrasse de tout mou cœur : venez, lespérance et le modèle des philosophes et des poètes «
LETTRE XVIII
Mon cher rival, mon poète, mon philosophe J je reviens de Berlin , après avoir essuyé tout ce que les chemins de la Westpbalie , les inondations de la Meuse, de l'Elbe et du Rhin, et les vents contraires ^ur la mer, ont d'insupportable pour un homme qui revole dans le sein de l'amitié. J'ai montré au roi de Prusse votre épître corrigée ; j'ai eu le plaisir de voir qu'il a admii^e les mêmes choses que moi , et qu'il a fait les mêmes critiques. Il manque peu de chose à cet ouvrage pour être parfait. Je ne cesserai de vous dire que , si vous continue» à cultiver un art qui semble si aisé , et qui est si difficile , vous vous ferez un honneur bien rare ^ parmi les quarante ; je dis les quarante de l'Académie^ comme ceux des Fermes.
Les Institution^ physiques et VAnti-Machiayel sont deux monumens bien singuliers. Se serait- on attendu qu'un roi du nord et une dame de la cour de France eussent honoré à ce point les belles-lettres? Prault a dû vous remettre de ma part un ^nti-MachiaueLYous^ avez eu la Philosophie leihnitzienne de la main de son aimable et illustre auteur. Si Leibnitz vivait encore , il
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moarrait de joie de se voir ainsi expliqué, bu de honte de se voir surpasser en clarté, en méthode et en ëlé* gance. Je suis, en peu de choses, de l'avis de Leibnitz; je l'ai même abandonné sur les forces vives : mais, après avoir lu tout ou presque tout ce qu on a fait en Allemagne sur la philosophie y je n'ai rien vu qui approche, à beaucoup près, du livre de madame du Châtelet. C'est une chose ti:ès-honorab]e pour son sexe et pour la France. Il est peut-être honorable pour l'amitié d'aimer tant les gens qui ne sont pas de notre "avis , et même de quitter pour son adversaire un roi qui me comble de bontés , et qui veut me fixer à sa cour par tout ce qui peut flatter le goût, l'intérêt et l'ambition. Vous savez, mon cher ami, que je n'ai pas eu grand mérite à cela, et qu'un tel sacrifice n'a pas dû me coû^ ter. Vous la connaissez, et vous savez si on a jamais joint à plus de lumières un cœur plus généreux, plus constant et plus courageux dans l'amitié. Je crois que vous me mépriseriez bien si j'étais restéà Berlin. M. Gresset, qui probablement a des engagemens plus légers , rompra sans doute ses chaînes à Paris, pour aller prendre celles d'un roi à qui on ne peut préférer que madame du Châtelet. J'ai bien dit à sa majesté prussienne que Gresset lui plairait plus que moi; n^aîs que je n'étais jaloux ni comme auteur ni conmie courtisan. Sa maison doit être comme celle d'Horace , est locus urd^ icuique suus. Pour moi, il ne me manque à présent que mon cher Helvédus : ne reviendra -t- il point sur les frontières? n'aurai -je point encore le bonheur de le voir et de l'embrasser ?
A Bruxelles , ce 7 janvier.
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LETTRE XIX
Mon cher confrère en Apollon , f ai reçu de vous une lettre charmante, qui me fait regretter plus que jamais que les ordres de Plutus nous séparent , quand les Muses devraient nous rapprocher. Vous corrigez donc vos ouvrages; vous prenez donc la lime de Boileau pour polir des pensées à la Corneille. Voilà l'unique façon d'être un grand homme. Il est vrai que vous pourriez vous passer de cette ambition ; votre commer<!^ est si aimable que vous n'avez pas besoin de talens. Celui de plaire vaut bien celui d'être admiré. Quelque beaux ouvrages que vous fassiez , vous serez 'toujours au-dessus d'eux par votre caractère. C'est, pour le dire en passant, un mérite que n'avait pas ce Boileau dont je vous ai tant vanté le style correct et exact. Il avait besoin d'être un grand artiste pour être quelque chose; il n'avait que ses vers, et vous avez tous les charmes de la société. Je suis très-aise qu'après avoir bien raboté en poésie, vous vous jetiez dans les profondeurs de la métaphysique. On se délasse d'un travail par un autre : je sais bien que de tels délassemens fatigueraient un peu bien des gens que je con* nais; mais vous ne serez jamais comme bien des gens en aucun genre.
Permettez -moi d'embrasser votre aimable ami qui a remporté le prix de l'éloquence. Votre maison est le temple des Muses. Je n'avais pas besoin du jugement de l'Académie française ou françqise pour sentir le mérite de votre ami ; je l'avais vu, je l'avais entendu ; et mon cœur partageait les obligations qu'il vous a. Je vous prie de lui dire con^ien je m'intéresse à ses succès.
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M. du Chalclel e&L arrivé ici. Il se pourrait biea V faire que^ dans un mois, madame du CbâteleC fut obligée d'aller à Cirçy , où le théâtre de la guerre qu'elle soutient sera probablement transporté pour quelque temps. Je crois qu'il y aura une commission de juges de France pour constater la validité du testament de M. de Trichateau. Jugez quelle joie ce ser^ pour nous , si nous pouvons vous enlever sur b route* Je me fais une idée délicieuse de revoir Cirey avec you$* M. de Montmirel ne pourrait-il pas être de la partie ? Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur. Il ne mau* que que vous à la douceur de ma vie.
A Bruxelles, ce i4 août.
Mon cher ami, si vous faites des lettres métaphysiques, vous faites aussi de belles actions de morale. Madame du Ch^lelet vous regarde copinie quelqu'un qui fera biea de l'Iionneur à l'humanité , si vous allez de ce traiii^là. Je suis pénétré de reconnaissance , et enchanté de vous. Il est bien triste que les misérables libelles viennent troubler le repos de ma vie et le cours de mes études. Je suis au désespoir, mais c'est de perdre trois ou quatre jours de ma vie; je les aurais consacrés à apprendre et peut-être à faire des choses utiles.
Si l'abbé Desfontaines savait que je ne suis pas plus l'auteur du Prés^n^atif que vou$, et s'il était capable de repentir, il devrait avoir bien des remords.
Cependant la chose est très-certaine, et j'en ai la preuve en main. L'auteur du Préservatifs piqué dès long-temps contre Desfonibines, a fait imprimer plusieurs choses que j'ai écrites il y a plus d'un an à diverses
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personnes. Encore une fois , j'en ai la preuve démon-r sirative ; et sur cela , ce monstre vomit ce que la calomnie a de plus, noir ;
Et Ui-clessus on voit Oronte qui murmure , Qui fâdie sourdement d'appuyer cette injure , Lui qui dVn honnête homme ose chercher le rang.
Cela est du Misanthrope ; mais cela ne rend jpoint misanthrope.
Téte-bleu ! ce me sont de mortelles blessures De voir qu^avec le vice on garde des mesures.
Mais je ne veux pas me fâcher contre les hommes ; et tant qu'il y aura des cœurs comme le vôtre , comme celui de M. d'Argental, de M°*® du Châtelet, j'imiterai le bon Dieu^ qui allait pardonner à Sodome en faveur de quelques justes. Je suis presque tenté de pardonner à un sodomiste en votre faveur. A propos de cœurs justes et tendres^ je me flatte que mon ancien ami Thiriot et du nombre. Il a un peu une âme de cire; mais le cachet de l'amitié y est si bien gravé, que je* ne crains rien des autres impressions ; et d'ailleurs vous le reraouleriez.
Adieu, je vous embrasse tendrement^ et je vous quitte pour travailler.
Non , je ne vous quitte pas ; madame du Châtelet reçoit votre charmante lettre. Pour réponse , je vous envoie le mémoire corrigé* Il est indispensablemenc nécessaire; la calomnie laisse toujours des cicatrices quand on n'écrase pas le scorpion sur la plaie. Laisseitmoi la lettre au P. de Tourneniipe; il la faut plus courte, mais il faut qu'elle paraisse. Vous ne savez pas l'état oii je suis. Il n'est pas question ici d'une intrépidité anglaise; je suis Français, et Français persécuté. Je veui vivre et niourir dans ma patrie avec mes amis ; •et jejetterai plutôt dans le feu les Lettres philosQphiques^
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que de faire encore un voyage à Amsterdam , au mois de janvier y avec un flux de sang , dans l'incertitude de retourner auprès de mes amis. Il faut, une bonne fois pour toutes y me procurer du repos; et mes amis de-vraient me forcer à tenir cette conduite, si je m'en écartais : Primîim Dwere.
Comptez , belle âme , esprit charmant , comptez que c'est en partie pour vivre avec vous que je sacrifie à la bienséance. Je vous embrasse avec transport, et suis à vous pour jamais. Envoyez sur-le-champ, je vous prie, mémoire et lettre à M. d'Argental; ranimez le tiède Thiriot du beau feu que vous avez; qu'il soit ferme, ardent, imperturbable dans Famitié ; et qu'il ne se mêle jamais de faire le politique, et surtout de négocier quand il faut combattre. Adieu, encore une fois.
Ce 19.
LETTRE XXI
Yoici, mon cher élève des Muses, d'Archimède et de Plutus , ces Élémens de Newton qui ne vous apprendront rien autre chose , sinon que j'aime à vous soumettre tout ce que je pense et ce que je fais. J'ai reçu une lettre de monsieur votre père ; il sait combien j'estime lui et ses ouvrages : mais son meilleur ouvrage c'est vous. Quand vous vaudrez travailler à celui que vous avez entrepris, l'ermitage de Cirey vous attend pour être votre Parnasse; chacun travaillera dans sa cellule.
Il y a un nommé Bourlon de Joinville qui a une affaire qui dépend de vous; madame du Châtelet vous le recommande; autant que l'équité le permet, s'entend, f^otisque assuesce vocari» Je vous embrasse ten*
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drement , et je vous aime trop pour mettre ici les for« mules de très-humble.
A Cirey, ce 17.
LETTRE XXII
Je reçois dans ce moment , mou aimable petit-fils d'Apollon , une lettre de monsieur votre père , et une de vous. Le père ne. veut que me guërir, mais le fils veut faire mes plaisirs. Je suis pour le fils. Que je languisse, que je souffre , j'y consens , pourvu que vos vers soient beaux. Cultivez votre gënie , mon cher enfant ; je vous y exhorte hardiment, parce que je sais que jamais vos goûts ne vous feront oublier vos devoirs, et que chez vous Thomme, le poète et le philosophe seront également estimables. Je vous aime trop pgur vous tromper.
Macte animo, generose puer; sic iiur ad astra^ En allant adastra, n'oubliez pas Girey. Grâce au génie de madame du Châtelet^ Girey est sur la route. Elle vous fait ses complimens ; et moi je vous assure , sans compliment et sans formule, de l'amitié la plus tendre et de la plus sincère estime. Ces sentimenssi vrais ne souffrent point de très-humble et très. ...
Ce 10 août.
LETTRE XXIIL
Qvi eût cru que la v..i.. dût venger la philosophie? il en est cependant quelque chose« Avant hier quelques médecins tinrent conseil pour savoir si on rognerait le monsieur , ou si on ne le rognerait pas ; et je ne sais quel a été le résultat du conseil.
Gutent. Ils poarront (aire brûler quelque bon livre : mais ils seront honnis dans la so<nété, ils seront sans crédit dans la bonne compagnie; et c'est la bonne compagnie seule qui gouverne les opinions des hommes. Frère Elisée dirigera quelques badaudes ^ frère Menou quelques sottes de Nancy; il y aura encore quelques convulsionnaires' au cinquième étage; mais les bons serviteurs de la raison et du roi triompheront à Paris, à Voréy et même aux Délices.
On envoya à Paris, il y a deux mois , des ballots de V Histoire de Pierre-le-Grand. Robin devait avoir Thonneur de vous en présenter un , et à M. Saurin un autre. J'apprends qu'on a soigneusement gardé les ballots à la chambre nommée syndicale , jusqu'à ce qu'on eût con^ trefeit le livre ^ Paris. Grand bien leur fasse ! Je vous embrasse, vous aime, vous estime, vous exhorte à ras^ sembler les honnêtes gens , et à fiiire trembler les sots.
LETTRE XXV
Mon cher philosophe ^ il y a long-temps que je voulais vous écrire. La chose qui me manque le plus c'est le loisir. Vous savez que ce
.• La Serre y
Yolume sur yoliune incessamment desserre.
J'ai eu beaucoup de besogne. Vous êtes un grand seigneur qui affermez vos terres ; moi , je laboure moimême, comme Cincinnatus ; de façon que j'ai rarement un moment à moi. J'ai lu une héroïde d'un disciple de Socrate , dans laquelle j'ai vu des vers admirables. J'en fais mon compliment à Tayteur, sans le nommer. La
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pièce est roîde ; Bernard de Fontenelle n'eat jamais ai osé ni pu en faire autant. Si vous avez reçu un Pierre, ce n'est pas Simon Barjone; ce n'est pas non plus le Pierre russe (jue je vous avais dépêche par la poste : ce doit être un Pierre en feuilles que Robin M 6utoa devait vous remettre. Je vous en ai envoyé deux reliés, \m pour vous, et loutre popr M. Saurin, Il a plu à messieurs les intendans des postes de se départir des courtoisies qu'ils avaient ci-devant pour moi. Ils ont prétendu qu'on ne devait envoyer aucun livre relié. Douze exemplaires ont été perdus. C'est l'antre du lion. 3'ignore même si un gros paquet a été rendu à M. Duclos.
De quelles tracasseries me parlez-vous? je n'en ai es* suyé ni pu essuyer aucune. Est-ce de frère Menou? ah I rassurez-vous : les jésuites ne peuvent me lâire de inal; c'est moi qui ai l'honneur de leur en faire. Je m'occupe actuellement à déposséder les frères jésuites d'un domaine qu'ils ont acquis auprès de mon château. Us l'avaient usurpé sur des orphelins , et avaient obtenu ' lettres royaux pour avoir permission de garder la vigne de Naboth. Je les fais déguerpir , mors-dieu^ je leur fais rendre gorge; et la Providence me bénit. Je n'ai jamais eu un plaisir plus pur 1 Je suis un peu le mattre chez moi, par parenthèse. Vous ai-je dit que le frère et le fils d'Omer sont venus chez moi, et comme ils ont été reçus? Vous ai-je dit que j'ai envoyé Pierre au roi, et qu'il l'a mieux reçu que le discours et le mémoire de Le Franc de Pompignan ? Il peut savoir q^u'il n'a point de sujets plus fidèles que nous, ni de plus capables de faire sentir le ridicule des cuistres qui voudraient renouveler les temps de la Fronde.
N'avez-vous pas bien ri du voyage de Pompignan à }k cour avec Fréron, et de l'apostrophe de monsieur le Dauphin,
Et rami Pompignan pense être quelque chose.
LETTRE XXVI
Il est vrai ^ mon très-cher philosophe persécuté , qut vous m'avez un peu mis dans votre livre in oommwd martjfmmi mais vous ne me mettrez jamais in communi de «ceux qui vous aiment et qui vous estiment* Oa vou$ avait assure , dites-vous ^ que vous m'aviez d^plu* Ceux qui pe^vent vous dire cette chose qui n'est pas» commo s'exprime notre ^mi Swift , sont enfans du diahle- Vous» me déplaire! et pourquoi? et eu quoi? Tous en qui gratia,fama i vous qui êtes né pour plaire » voas 4fii(9 }'ai toujours aimé , et dans qiii j'ai ehéri toujours ^ ae«« puis votre enfance , les progrès de votre espiit* Qn avait, comme cela^ dit à Puclos qu'il m'avait déplu ^ et que je lui avais refosé ina voix à l'Académie* Ce sont en partie ces tracasseries de MM« les gens de lettres^ et ^encore plus les persécutions, les calomnies, les iater* prétations odieusel des <^ses les plus raisonnables, U petite envie , les orages continuels attachés à la litiéra*ture , qui m'out fait quitter la Fraiïte* On v^fkd très- Inen des terres pendant la guerrej, vu que cette guerre earidiit ett MM* Ijcs trésoriers de l'extraoniinaire^ et MM. les entre|)rexieurs des vivres.^ fourrages^ hôpitaux » vaisseaux , «cordages , hœuf salé , artillçiûe ^ chevaux^ poU-> dre, et MM. leurs commis^ et Mftf . leurs bquais^ ^ mesdames leurs putains. J'ai trois tf rres ici, dont une jouit de toute franchise , comme le franç-aieu le plus princier ; et , le roi m'ayant conservé par un brevet la* charge de gentilhomme ordinaire , je jouis de -tous les
•«fc
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droits les plus agréables. J'ai terres aux confins de France, terre à Genève, maison à Lausanne , tout cela dans uA pays où il n'y a pas d'archevêque qjçà excommunie les livres qu'il n'entend pas. Je vous offre tout ; disposez-en. Cet archevêque dont vous me parlez ferait miei^ d'obéir au roi et de conserver la paix , que de signer des torcheculs d^ maudemeo^- 1^ parlinpi^^t r tr^if^Uon f^\, il y a quelque^ aQ4ées , d'e» bpùl^r qt^islqu^i^uos, et f^r^^ fort mal die SQ mêler d'mi livre de metap^ysiqvte pqrr tant privilégia d^ roi? J'aip^ri^i^ mi^^^ qu'il me f\lt justice de la banqueroute du Gl^ d^ S^mu^l B^rn^rd » Juif 9 fil$ 4^ ^uil'^ mort furifîtan/^nt d^ la n^ai^on d^ la reiu?j ms^îtfe d^ req^êti^af riqhe 4^ PWf mi})iQ|i% Ql^ b^uqijierQutîer. Yendeii votf-e charge de maUre d'h^^el; *vende omnia quœ h^k§§ » ^ seqii&'e p^. Il es) vrai que les prêtres de Genève e^ de Lau^nne $o|it des beFétiquès qui méprî^ept >ai^t 4^^l^^t c^t qui dq croient pai JésusrCbri#t Dieu i mais 9n peut du muii^ croire ici la Tripit^ comme J0 fi;iia s^Q^ être per$^au^. Faites-ett autant : soyez bon catboUque > bon mjet du roi^ comeoft vous l'avez toujours été % ^% v({U3 «erez tranquille ^ beu-f reiix, aimé, estime > honoré partQiif;, parU/cu)ièrem«ni dans cette enceiote cb^rmaute, couronuée par les Alpes, arrosée pa^ le lac et p^r le Bhpue , couverte de jardina et de msùspns de plais^n^^e , et; près d'uœ grande vill^ où l'^n peiiLse. H Jm^vrB^% asses beiH^ewc si vous venieif vivre ici. fi(itle re^eas à madame votre Cemme« T.
Notre nièce est très-sensible à l'honneur de votre souvenir.
Aux D4Uces , 19 jaayi«r.
LETTRE XXVII
Monsieur,
Pax Christi. Je vois avec une sainte joie combien votre cœur est touché des vérités sublimes de notre sainte religion , et que vous voulez consacrer vos travaux et vos grands talens à réparer le scandale que vous avez pu donner^ en mettant dans votre fameux livre quelques vérités d'un ordre qui ont paru dangereuses aux personnes d'une conscience délicate et timorée, <!omme MM. Orner, Joli de Fleury, MM. Gauchat, Chauméix , et plusieurs de nos pères.
Les petites tribulations que nos pères éprouvent aujourd'hui les affermissent dans leur foi ; et plus nous sommes dispersés, et plus nous faisons de bien aux âmes. Je suis à portée de voir ces progrès, étant aumô^ nier de M. le résident de France à Genève. Je iie puis assez bénir Dieu de la résolution que vous prenez de combattre vous-même pour la religion chrétienne, ' dans un temps où tout le monde l'attaque et se' moque d'elle ouvertement. C'est la fatale philosophie des Anglais qui a commencé tout le mal. Ces gens^là, sous prétexte qu'ils sont les meilleurs mathématiciens et les meilleurs physiciens de l'Europe, ont abusé- de leur esprit jusqu'à oser examiner les mystères. Cette contagion s'est répandue partout. Le dogme fatal de la tolérance infecte aujourd'hui tous les esprits ; les , trois quarts de la France, au moins, commencent à deman-der la liberté de conscience : on la prêche à Genève.
Enfin, monsieur, figurez-vous que lorsque le magistrat de Genève n'a pas pu se dispenser de condamner le roman de Jean-Jacques Rousseau, intitulé Émiie,
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SIX centd citoyens sont venus par trois fois protester au oonseU de Genève qu'ils ne souffriraient pas que Von condamnât sans Tentendre un citoyen qui avait ^cuit , à la vérité , contre la religion chrétienne ; wais qu'il pouvait avoir âes raisons , qu'il &Uait im entsndrej qu'un dlojen de Genève peut écnrm ce qu'il veut^ pourvu qu'il. donne de boooe» #«plioations*
Enfin, nsonsîeur, on renouvelle ums les jours les irtiaqaes q«e Tempereur Julien f les philosophes Ceise el Porphyre , livrèrent dès les premiers temps à n#ssftinfes vmjuéê. Tomt k-monde peme comme Bayle , Descart^s , FoDieneUe , Shafte^ory , Bolingbroke , Colins , Wq1« ston ; tout le monde dit hauitem^At qu'il n'y a qu'un Dieu, que la sainte Vierge Harie n'e«t pas mère de Dieu , que le SaintrEsprit n'est autre chose que la lu* mière q«e Dieu nou^ dïoiine. On prêche \e nejiais quçJle ^«ertu , qui , ne oonaistant qu a faiive du bien au^ hommes., est entièremeait mondaine let de nulle valeur. On oppose an Péelagogité'<:hf'étien et au Pensez-^^ien , Kvres qui faisaient tant de conversions , de petits livres philosophiques qu'on a soin de répandre partout ac^roitement« Ces petits livres ^ suecédent rapidement les m» aux autres* On ne les vend point , on les donije à des personnes affidées , qui le^ distribuent à des jeunes gOMs ecè'des femmes. Tantôt «c'est le Sermon des dii'^ quanief qu'on attrihue^m roi de Prusse ; tantôt c'est un extrais^ Testament àe-ix malheureux curé Jean Melier, qui demanda pardon à Dieu en luouraot d'avoir enseigné le christianisme ; tantôt c'est je ne sais quel Catéchisme de Phonnéie hofrune , fait par un certain aUié Durand. Quel titre, monsieur, que le CaLechi$me de d'htnméie homme ! comme s'il pouvait y avoir de la vertu hors de la religion catholique*
Oppose^vous à. <»' torrent, monsieur, puisque Dieu vous a fait la grâce de Vjws illuminer. Vous vous devez
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à la m§6n et à ia ^rertu indigtiifoiénc outrages. Com^ btitieis les médbans comme i\$ combattent ^ sapa ?t^a oomprdtiiettre ^ iana ({u'îls toi» denlieiit. CootisiiteK- Vous de t^cndt^ justice à notre sainte religion d'nnema-^ ûiére dàîre et sèftsible , sans reeliercber d aiHre g^ire qiie celle de bîen<faire* buttes notre grand roi Stanislas^ père de notre illnsire reine , qui a daigné qudqnefois faire imprimer de petits livres ehréûens enûèremcnit à siss dépens. Il eut tonjëurs la modestie de eacher son notn $ et on ne t'a sti que par aoh digne secrétaire M. de Solignac. Le papier me manque ; je tous embrasse en lésos-Christ.
aSaoût 1768.
LETTRE XXVIII
Moif cher philosophe > vous avea raison d'être ferme dans vos principes ^ parce qu'en général vos principes soikt bons. Quelques expressions hasardées ont servi de prétexte aux ennemis de. la raison. On n a cause gagnée a^^ notre nation qu'à l'aidé du plaisant et dil FÎilicule. Votre héros FontenéUe Ait en grand dan-* ger pour fei Oraelet^ et pour la Reine iiléro et sa So^Êt Ehëgui, Et quand il disait que > s'U avait la main pleine dé véHtés^ il n'en lâcherait aucline> c'était parée qu'il en avait lâché , et qu'on lui avait donné sUr les doigtai Cependant cette raison tant persécutée gagne tous leA jotir^ du terrain. Ou a beau &ire> il arrivera en Franloe ohee les honnêtes gens ce qui est arrivé en dkngle«erre« Nous avons pris des Adglais les annuités 9 les rentes tournantes , les fonds d'amortissement, la oonstructioa et la manœuvre des vaisseaux^ Tattraction, le ealoul
^m^f^mmm^mmummm^
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f les sept couleurs prtmkîytSy rinoonlaiîoiu Mou^ prenons iasensîbleraent leur noble ûerté de peu* ser» el kur profond mëpn» pour les fsdaîses de Téeûle* Les jeunes gens ^se forneitt. Geui qui sont deetiaéi aux plus gfMides phees se sont dé&its des ioâmes prêt jugés qui ftTilissent une nation. Il y aura toi^ours uq grand peuple de sou et une foule de firipons; mais le peûiF nombre des penseurs se fera respeeler. ¥oyes oommela pièce de Palîssot est déjà tombée dans Foi^i; On sait par cœur les traits qtsii ont percé Ppmpigaan , et on a ouUié pour jamais son discours et sott mitk moire. $i on n avait pas confondu œ nudhemreux| l'usage d'insulter les philosophes dans les dsseours de réception à l'Académie attrait passé en loi. Si on n!awt pas nendu nos persécuteurs ridicules^ ils n'auraient pas mis de bornes à leur insolence. Soyea sûr que unt que les gens de bien seront mus ^ on ne les entamera pas. Vous allez à Paris ; vous y serez le lien de la eoncorde des êtres pensans. Qu'importe, encore une fois, que notre tailleur et notre sellier soient gouvernés par frère Croost et frère Bertfaier ? Le grand point 'est que ceux avec qui nous vivons soient éclairés, et que le janséniste et le molinisié ^ieni forcés de baisser les yeux devant l'honnête homme. C'est l'intérêt du roi, c'est celui de l'état y que les philosophes aient du crédit dans la société^ Ik inspirent i'evaour àe la patrie, et les fanatiques y portent le troulble. Mais phts ces mise * raMes sentiront votre supériorité, phn vous aurez d'attention à ne leur point donner prise par dés paroles <lont ils puissent abuser. Notre morale est meilleure que la leur, notre conduite pk» respectable. Ils par^ lent de yeita , et nous la pra«iqtt<His. Conservons nos ^avantages. Opendem vous aurez une bonne maison , TOUS y rasseitfblerez vos amis , vous répandrez la lumière ée proche en proche, vous serez respecté «xéoie
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de ces ûidigne» ennemis de la rauDn et de la verta*' Dans ce loisir henrenx ^ vons vons Minseirez àr iàice dé bons ouvrages^ sans y eip6ser voire nom*aux censures des fripons. Je vois qu il faut que vous^ fesàœ en France ; et vous y i serez très-utile. Personne n'est pkis fait que vous pour réunir les gens de lettres. Vivez gatment; travaillez utilement; soyez l'honneur de votre patrie. Le temps est venu^ù les<bommesrcomme-vous doWent triompher. Si vous, n'aviet^ pas été mari et père, je vous aurais dit : f^ende omnia 4fuœ habàSy et sequerà me. Mais votre situation , je le vois bien^ ne nous permet point on autre établissement ^ qui peut-être même serait regardé comme un ^veu de votre crainte par. eaux qui empoisonnent tout. Restez donc parmi vos amiS'i rendez vos ennemis odieux et ridicules : aimez^moi» et comptez que je vous serai toujours attaché avec toute Festime et l'amitié que je vous ai vouée depuis votre enfance.
. i5j«pt^mbre.
LETTRE XXIX
V oici , mon illustre philosophe , un gentilhomme anglais très^instruit ^ et qui, par conséquent, vous estime. Je me suis vanté à lui d'avoir quelque part à votre amitié; car j'^ime.à me faire valoir auprès des gens qui pensent. M. Makartney pense tout comme vous; il croit ^ malgré Omer et Christophe , que si nous a'avi(His point de mains il serait assez difficile de faire des rabats à* Christophe et à Omer ^ et des sifflets pour les bourdons de Simon*le-Franc , favori du roi , etc. etc. ote. Il trouve notre nation fort drôle. Il dit que sitôt <{u'il paraît une vérité parmi nous^i tout le monde est alarmé ^
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comme si les 'Anglais faîsaiâit utfe descente^ Paisi{Cie TOUS ayez ea la bcmté^de rester parmi les singes, tâehes donc d'en faire des 4iommes. Dieu vous demander» compie'de ?ostalens« Vous pouyçz plus que personne éerasev Terreur, sans mt)ntrer I» main qui la frappe; Jea&-Ja0ques dit) à mon gré, imé chose bien plaisante, quoique géométrique, dans sa lettre à Chri^ toplie, pour prouver q^ie dan» noore ^secte la partie est plus grande qjae le tout< Il suppose qucf notre Sauveur Jésûs-rChrist communie aveoses s^tres : « En ce cas, » dit-il, il e^ dair que Jésus met sa tête dans sa bouohtf. » 11 y a par*ci par-là de bons traits dans ce Jean^acques. On m^a envoyé les deus:. eirtrâits de Jean Mélier. Il esc vrai que cela est écrit du style d'un cheval de carrosse : mais^ qu'il rue bien à propos ! et quel témoignage que cehii d'un prêtre qui demande pardon en mourant d'avoir enseigné des choses absurdes et horribles! Quelle r%onse aux lieux communs des fanatiques qui'Ont l'au-^ dace d'assurer que la philosophie n'est que le fruit dti libertinage !
f^ale : je Vous estime autant que je vous aime.
'l'ornai.*
LETTRE XXX
Mqjs cher philosophe 3^ l'ombre et le sang de Corneflte vous remercient de votre noble zèle. Le roi a daigné |)ern^ettre que son nom fût à la tête des souscripteurs popr deux cents exemplaires. Ni M''* *** ni M*'* *** ne suivront ni l'exempledu roi ni le vôlpe. Il y a l'infini etitre les pédans orgueilleux et les cœurs nobles , entre des con vulsionnaires et des esprits bien faits^ U y a des gens qui sont faits poi^r honorer la nation , €% d'autres
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ponr Tavilir. Que pensera la poslénlé , quand elle yem d'un côté les belles scènes de Çinna» et de l'autre le discours de M*'* le Daim prononce du côté du gref ? Je crois que les Français descendent des centaures , qui étaient moitié liommes et mmtié chevaux de bât : cet deuK moitiés se sont aéparées ; il est realé des hcnnaies comme vous^ par exemple, et quelques autres; et il est resté des chevaux , qui ont achelé des charges de oons^Ilers p et qui se sont feits docteitrs de Sorbonne.
Rîen ne presse pour les souscriptions de Corneille ; on donne son nom , et rien de plus ; et ceux qui auront dit : Je veux le livre , lauront» On ne recevra pes une seule souscription d'un bigot. Qu'ils aillent souscrite pour les. méditations du R. P% Croiset.
Peut'^étre que les remarques qu'on mettra au bas de chaque page seront une petite poétique , mais non pas comme La Motte en faisait à l'occasion de Romuius, à l'occasion des Machabées. Ah! mon ami, défiez-vous des charlatans qui ont utarpé en tout temps une répa«« tation de passade !
Je vous embrasse ea Épicure » en Lucrèce , Cioéron , Platon, en tutti quantù Y.
32 juillet.
LETTRE XXXÏ.
V ous me donnez , mon illustre philosophe , l'espérance la plus consolante el la plus chère. Quoi! vous seriez assez bon pour venir dans mes déserts ! Ma fin approche; je m'affaiblis tous les jours : ma mort sera douce^ si je ne meurs point sans vous avoir vu;
Oui, sans doute, j'ai reçu votre réponse à la lettre que je vous avais écrite par fabbé. Je n'ai pas actuellement un seul Philosophe ignorant. Toute l'édition
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cpM le» Cramers avaient faite ^ et qu'ils avaient en-** voyée en France , leur a été renToyéeJûen proprement par la chambre syadÎGale : elle est en clie»ain , et je n'en aarai qiie dané trois semaines* Ce petit livre est,, comme vous savez > de labbé TiUadet ; mais on m'im«^ pute tout ee que les Cramers impriment^ et tout ce qui parait à Genève, en Suisse et en Hollande : ce^ un malheur attache à oetté célébrité fatale dont vous avec eu à vous plaindre 8ussi4Men que moi» Il vaut mieux sans doute être ignoré et tranquille, que d*étre connu et pMsécttté. Ce que vous avez essuyé pour un livre qui aurait été. chéri des La Rochefoucauld doit faire fré-
inir long-têmp^ tous lëâ gèiis de lettres; Cette barbarie
m'est toujours présente à l'esprit, et je vous aime toujours davantage.
Je vous envoie une petite brochure d'un avocat ié fiesatiçon , dans laquelle vous verrez des choses relatives à uùe barbarie bien plus horrible ; je crains encore qu'on ne tn'iâipnte cette petite brochure. Les gens de lettres , et même nos meilleurs amis , se rendent lea uns aux autres de bien mauvais services, par la fureur qu'ils ont de vouloir toujours deviner les auleurs de certains livres. De qui est cet ouvrage attribué à Boling-* broke, à Boulanger, à Fréret? Eh! mes amis, qu'importe l'auteur de l'ouvrage ; ne voyez -vous pas que le v^in plaisir de deviner devient une accusation formelle, dont les scélérats abusent? Vous exposez l'auteur que vous soupçonne;s ; vous le livrez à toilte la rage des fanatiques; vous perdez celui que vous voudriez sauver. Ix)in de voua piquer de deviner si cmellem^t , falti^ au eontrâire tous les efforts possibles pour dé-* tourner les soupçons. Quoi ! dé misérables moines n'snront qu'uti même esprit , tin ttiêinè ceetir , Ife défendront les intérêts du eouvettt jtïSqtfà la mort, et ceux qui éclairent lès hôtomes ne èérônt qu'un troupeiui dis-
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perse > tantât dévorés par les loups i et taiitât se donaanl )es uns aux lautres des coups de dents I
Qm peut rendre pluâ de services que vous à la raison et à la vertu? qui peut. être plus utile au monde ^ans se compromettre avec les pervers ? Que de choses f aurais à vous dire , et que j'aurai de plaisir à vous ourvrir mon cœur et à lire dans le vôtre , si je ne meurs pas sans vous avoir embrassé! du moins je vous embrasse de loin , et c'est avec une amitié égale. à mon es-*, time. V. .
27 octobK 1766.
%m>^ttvm > t0t0 w tt^^^
LETTRE XXXII
Mademoiselle protégeait Tabbé Cotin ; la reine protège l'abbé Trublet ; c^est le sort des grands génies :
Pmntcipihfs plaeuisse vins non uUinutlaus est.
On m'assure cependant que M. Saurin entrera cette fois-ci : cela est juste; quand on a reçu un sot^ il faut avoir un homme d'esprit pour faire le contrepoids. Vous allez sans doute à Voré. Mes respects à Midas ^"^ avant votre départ; mais mille amitiés à M. Saudn.
LETTRE XXXIIL
J E suppose f mpn cher philosophe , que vous jouissez, à présent des douceurs de la retraite à la campagne. Plût à Dieu que vous.goûtas^ez les dpuoeurs. plus nécessaires d'une entière indépendance ^ et que vous, pussiez vous livrer à ce noble amour de la .vérité , sansi craindre ses indignes ennemis I Elle est donc plus per-
'■ . "■^^^^^^P^<v«HiHHaHHHppwmiip
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secutée ^e jamais : voilà ua pauvre bavard rayié dtt tableau des baivards ^ et la consultation de mademoiselle 'Clairon incendiée. Une pauvre fille demande à être chrétienne , et on ne veut pas qu^elIe le soit« Eh ! messieurs les inquisiteurs/ accordez - vous donc; vous condamner ceux que vous soupçonnez de n'être pas chrétiens ; vbus brûlez les requêtes des filles qui veulent communier : on ne sait plus comment faire avec vous.
Les jansénistes, les convulsionnaires , gouvernent donc Paris. jP'est bien pis que le règne dos jésuites : il y avait des accommodemens avec le ciel du temps qu'ils avaieoil du crédit ; mais les jansénistes sont impitoya-" blés. Est- ce que la proposition honnête et modeste d'étrangler le dernier jésuiteavec les boyaux du dernier j^iiséniste ne pourrait amener les choses à quelque conciliation ? •
Je suis bien consolé de voir Saurin de l'Académie. Si Le Franc de Pompignan avait eu d^ns notre troupe l'autorité qu'il y prétendait, j'aurais prié qu*on me rayât du tableau , comme on a exclus Huern de la matricule des avocats.
Je trouve que notre philosophe Saurin a parlé bien ferme; il y a mente un trait qui semble vous regarder, et désigner vos persécuteurs. Cela est d'une âme vigoureuse. Saurin a du courage dans l'amitié, et ^^* ne le fiiît pas trembler. Il me revient que cet *** est fort méprisé de tous les gens qui pensent. Le nombre est petit, je l'avoue; mais il sera toujours respectableé C'est ce petit nombre qui &it le public^ le reste est te vulgaire. Travaillez donc pour ce petit public, sans vous exposer à la démence du grand nombre. On n'a point su quel est l'auteur de Y Oracle desjidèles.ll n'y /a point de réponse à ce livre. Je tiens toujours qu^il doit avoir fait un grand effet sur ceux qui l'ont lu avec atten*
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ruineuse pour une nation. Je pars demain malin pour ma terre. Je n'aique le temps de mm assurer de mon respect, et de prier Dieu (ju'il voifiWit toujours en sa sainte garde.
Adieu I mon illustre maître* f^ale ^ et m^.semper
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Js ^is fatigué, monsieur et chtt* ami, d'avoir tant écrit de vile prose sans aucune espérance d'en voir jamais rien imprimé de mon vivant. Je n'ai plus le courage de &ire de longues entreprises de travail; ma mémoire s'affaiblit tous fes jours. Il me faut des occupations que je puisse quitter et reprendre à volonté. J'ai repris le goût des vers, pour lesquels vcmis m'aviez si fort passionné il y a vingt-cinq ans et plus. On veut que je finisse le poëme à\i Bonheur. Il s'en faut bien que j'en aie si bonne opinion que mes amis. Vos vers m'ont dé* goûté des miens. Mais vous n'aimeriez pas me voir coihmenter, comme Newton, \ Apocalypse. Pour amuser ma vieillesse, je ferai des vers. Avantde m'y remettre, cependant, je vous envoie cet échantillon. Dites-moi sincèrement si vous me conseillez de continuer. Je ne suis point attaché à cet ouvrage. Au nom de l'amitié^ souvenez-vous , .vivant de me donner votrç avis, que le médiocre eu poésie est insoutenable.
Totustuus^T^.
De Voré, ce i5 octobre 1771.
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Mon cher , Ta&ivesesl fiole, «t de la nmUeare grfiœ da monde. Je crains qne voos n^ajez eo <{aek|Qe p^ne ]»des9iis; et je ne Toodrais donner aiacane p^ne à mon cher HelTedos. Mais je sois Inen aise de tous remercier des marques de votre amitié. Je vous dédare, de plos^ que je ne toos ferai plus de complimens; et, au lieu de oomplîmensy qui cacîient ordinaironent les sentimens qm ne sont pas, mes sentimens cacheront toujours mes complimens. Faites mes complimens non< complimens à notre ami Sauiin. J^ai usurpé sur, lui^ je ne sais comment, le titre d'ami , et me suis venu fourrer en tiers. Si vous autres me chassez, je reviendrai, ta^ men usquè recurreL A Tégard de ce qu on peut reprocher, il en est comme des vers de CrébîUon : tout cela a été fait quinze ou vingt ans auparavant.
Je suis un admirateur sincère de Catilma , et je ne sais comment cette pièce m'inspire du respect. La lecture m'a tellement ravi , que j'ai été jusqu'au cinquième acte sans y trouver un seul déÊiut » ou du moins sans le sentir. Je crois bien qu'il y en a beaucoup y puisque le public y en trouve beaucoup; et, de plus, je n'ai pas de grandes connaissances sur les choses du th^tre ; de plus, il y a des cœurs qui sont faits pour certaine genres de dramatique; le mien, en particulier, est fait pour celui de Crébillôn; et comme dans ma jeunesse je devins fou de Rhadamiste, j'irai aux Petites*Maisons pour Catilina : jugez si j'ai eu du plaisir quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le caractère de Catilina peut-être le plus beau qu il y eût au théâtre. En un Tome IIL i6
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mot f je ne prétends point donner mon opinion pour }(SS autres. Qùaûd un sultan est dans son sérail, va-t-ii choisir la plus belle? Noo : il dit je laime, il la prend y etc. Voilà comment décide ce grand personnage. Mon cher Helvétius, je ne sais pes si ¥0UB êtes autant au-dessus des autres que je le sens; mais je sens que vous êtes ainlessus des autres : et moi je suis an^leisus de vous par Tamitié*
MàrCTÉSQVIE0.
ASanlt-Seariii, ce ii février 1749.
VOYAGEANT £N ALLEMAGNE
IliH bien ! depuis que dans d^auUt» climaU Vous portez loia de nous vos pensers et vos pas ^ Artout , Helvéttus , vous au|i$2 TU des hômme$ ^ Ceux dt raniîquité , ceux du siècle Ou nous soitniMS^ Diogèae nouveau , voils les condaissea lous.
II les estimait peu ] que nous en direz-vous ?
Le soleil en faisant sa ronde
Éctske mille esprits dîve».
L'ttu parpît fn cçi uyiiyeri Ne respirer que le malheur du monde \
Un autre, presque au^si pervers , F^ SèUèible au bonheur , peu touché des l;evers , Spr .tout ce qiû se passe en k macbine ronàe , Insensible, muet, pe s^échauffîuit derien, Hegarde du même œii et le mal et le bien ^ TbmquHfe égàleihent qtiànd ié tonnerre gronde ,
I Prêt à irapper la vertu iâtis soutâên , ^t quaoâ le doux esfM|ir d'ufie moisson fécond* Charme dans ses travaux Tagre^te citoyen. .
Mais il est des coeurs nés sensibles , . E)ottés d'un naturel heureux ,
Justes , éclairés , généreusK , QuW sage poursuivi par le sort rigoureux IV'éprouva jamais inflextbk^.
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D'HELVÊTIUS A VOLTAIRE.
C'^EST avec la plus grajide reconnaissance, mon illustre maître, que j'ai reçu votre ëpître, et avec le plus grand plaisir que je l'ai ine* Je vais mettre vos leçons en pra« tique. J'envoie paître les cagots de Paris , et je par^ pour la campagne yOJi je noenerai paître des moutons qui sont à moi. C'est à Lomigny , à une terre que j'ai près Rosay en Brie, que je me retire cette année.
J'ai Fâme attristée de toutieff les persécutions qui s'é« lèvent contre les gens de lettre^. Vous savez que rabi)é Coôer, auteur de la Fie de Sobieskiy vient d'étrp exilé ^ qiiO son censeur est à Vincennes, ^t qu'enfin on a défendu jusqu'à YÉpitre au peuple du professeur Thomas,
On a dit de tout temps -que les laides ne veulent près d'elles q«ie des faoanmes aveugles. Certaines gens n'y veulent que desluMames stupides. Vous en savez U raison^
J'ai vtt vos derniers Dialogues, Votre sauvage est mon homme. Tomates i' Achille «qui combattez pour la raison «, Mais vous ocKBihattee contre les dieux : U feudra qu'infini la raison sficooniibe. Que peut-^ie à la longue contre la pNfl^sdoeePOo veut étouffer ici toute espèce d'esprit et de talens; *et l'on ne s'apercevra du tort qtf'on auri» fait à la .nation que lorsque le remède sera impossible* Que Ton considère l'état de bassesse et d'avilissement où se trouvent les Portugais, peuple sans arts, sans industrie, que l'Anglais habille depuis le chapeau jusqu'au soulier; et l'on verra combien l'ignorance est
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rain , demeurent tous à Paris> s'occupent d'aubes emplois et peu d*agriculture. S'ils habitent la campagne , c'est pour peu de temps; c'est plutôt pour pressurer la bourse de leurs fermiers que pour les encourager. Il faut vivre à Paris. On a des enfans à placer ^ des protecteurs à cultiver. C'est donc la forme du gouvernement qui s'oppose à ce que les propriétaires riches restent à la campagne. Quant aux propriétaires malaisés qui sont obligés de s'y fi:Ker , ils sont dans le cas du paysan.
II faut donc commencer tout le traite de l'agriculture p^r un traité de finance et de gouvernement, pour Vendre plus riche l'habitant de la campagne. Qu'il soit de son intérêt d'être industrieux, et laissez faire cet intérêt; vous pouvez être sûr qu'il cultivera bien les terres. C'est alors que les lumières des physiciens pourront être utiles aux agriculteurs. Si Ton ne commence pas par mettre les habitans de la campagne à leur aise^ et que les propriétaires riches n'aient point d'intérêt d'habiter leurs terres, je regarde alors tout ce qu'on dira sur Tagriculture comme inutile. C'est comme un .homme qui ferait une très-^dle machine ,. mais qui^ lorsqu'elle serait faite, ne pourrait agir, faute d'eau ppur la faire mouvoir.
Il est toujours bon cependant que les esprits se tournent vers ce but d'utilité publique et de première nepçssité. A, force d'en parler et de s'en occuper, il peut irenir.dans la fantaisie- d'un ministre d'y penser aussi. Et pourquoi cette fantaisie-là ne lui viendrait-elle pas cQQEime une autre? Alors, en remontant aux vrais prinpipes qj# seraient la base de l'agriculture, les observa^ tions recueillies sur ce sujet trouveraient leur placé ^ et fieraient utiles aux expériences.
^^^^^^^^f^^mmmmmmammmmmmmmmë
DE M. LE (^OMTE DE*** A HELVÉTIUS
Monsieur^
Vous ayez acqub si lustement une estime universelle,que vous n'êtes point surpris de recevoir des pays les plus éloignas l'hommage (jui vous est dû. Votre génie supérieur^ s'étant communiqué^ par la voie deTimpression^ semhle vouloir partager avec nous autres les feveurs dont la nature vous a comblé. En révélant vos connaissances 9 il a développé les nôtres. Vous avez droit, monsieur, à la reconnaissance de tous les faom*-' mes. Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous; ihais je croirais manquer à ce qu'on doit aux personnes qui nous instruisent, si, après avoir lu l'ouvrage immortelde rEsptitf je ne remerciais son illustre auteur des' avantages que j'en ai tirés. Je m'estimerai heureux si ma vénération pour vos lumières vous prévenait pour' une nation qui a malheureusement passé dans l'esprit de bien des gens poiir barbare. La plus forte préuVO' que vous pourriez me donner, monsieur, de vos Sentimens favorables à mon égard , serait de me procurer l'occasion de vous être de quelque utiliité dans ma patrie , et de prouver l'admiration et la considération distinguées avec lesquelles j'ai l'honneur d'être ,
Monsieur,
Votre très-humble serviteur.
Â Saînt^Pétersbottvgy le ao septembre 17604
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RÉPONSE D'HELVÉTIUS
A M. LE COMtE »8***,
PElÊSIDBirT DB J^ÂCkBiuiZ DB SAXlTT-PiTBBSBOU^Qi^
tt esii ^^ hop)9i^ çf^e ^ qi^faiit ^^^Ure po^^ élever ]pii$^ 4^ sa gknre à v«nir« J^j q^s^ ^ é)]|auiçb4 Vp^Y^^g^ iHqqyçmf^lU b»iftî|^§ e^^^ns 4'«¥iW gW^çJ^ nî|tÂcm; q«^
aïw,ftwtr«*. Uft^ouYQy^i« a fia»a.4Quî« çW^ w^y^w plw
p^i#s9Da^uf «ncUqr réxpu)^(^Q.« ci^el^ g^n4 ^(pieuyr,
Vcw^ réimsaie«.ioi|s^:W fkn$ 4e 1« £priqt)€u Ce* ayai>fT.
vQuft U^ part^g^9 avw Ipq^u^CHip d>2^liF0» grand» s^î*^
4'wx^ CVsl la^^aeul bien ^|^'lS .v^i^ re^ta à envi^r^ ÇV^t. l^xéwmfGXk^ la pli» digne d'un^ âm^ élevée,. p^fç^ qu'elle ç«i ipajftura uft dcwij dfl la reflwîvaiîiwjîce pi^n ,
bliquQb La gloire d'une infîaité de nations., puissantes ^'est ensevelie sous les ruines de leurs capitales. Par vous, peut-être, la Rome-Russe doit encore subsister, lorsime le lempa en auva détniît h puissance. Si les Grecs n'eussent vaincu que l'Asie, leur nom serait maintenant oublie. C'est aux monumens qu'ils ont éle-
rh «aux sdeaces ftt aillK art» qu'il» dîoiveat encore le tribut d'admraiioii que JMtve reôonhdLSsanoe leur paye:
Nous partageons euMPO je» booimagi» que iâsbeflux génies de Eome ont reodiia à la bien&îsanoe de Mëcéue ei d'Ac^nete. C'eat à eUe que noua dévoua lea ouvragea immortela d'Horace et de Virgile, Voira u»arcbefez ai^r leurs traeea en çncoupageant dans votre patrie la liberté de penaer* U ne faut pas que le cisei<| de la aupersCfttiôn et de la tbéologie vogaé les ailes du ^nie* Qis'à de dangereux la liberté de tout dire l Lea égbpemeoa Diéiiae de la rùson ont souvent faôit na(«re la* lumiène du sein des lénebres. Il n'y eut janKats: qàe iea erirenits que le fanatisme et la snpieratitajon ont votdu c^Hisacrer qui aient a^é le tarouble et 1» dîvbion^.
2 aieru m'aperceroir dans la lettre dont totite£xf«]« lence m^^i honoré , qu'elle douiait un|»eu damiecês de ses efforts; et te doule est pem-»étre (dméé sur ladiflîenllé d'aoeorder une certaine liberté aUK écrivains de votre nation. Cette liberté > cependant /«si absoUoa^eiic nécessaire. Avec des chaînes aux pieds^ on ne court pas, on rampe.
Pour créer des bomuiçs illustres dans les sciences et les arts^ il ne suffit pas de répandre sur eux des largesses j îl ne faut pas nvemeies }eur.prodigper> yai)ondance engourdit quelquefois le génie. Le riche éteint i'aniQur de la gloire dâtfs les jt^rnssanoes* C'est par tdës honneurs et des dialipeticms qu'il faut principaleiiiènt récompeitser le mérite littéraire. La vanité mise en jeu dévelef»pe les ressorts de l'esprit; 1 appât du gain l'avilit fCt le courbe aux bassesses. Apollon aurait^il mérité ]a^gloire et les élages des poètes > s'il n'eût été qti'un I)ieu, et sHl ne fut pds deboendu cbea Admète-potir y garder ses troupeaux , et ohanler dans le cdbfisur des nwses?
Les honneurs^ entre les mains des princes, ressemr
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blent à ces talismans dont les fées font pr^m dan^ nos contes à leurs fayoris. Ces talismans perdaient leur vertu sitôt cpi'on en faisait mauvais usage.
Un moyien encore de lier plus étroitement les sa-* vans russes au corps des autres gens de lettres de l'Europe ^ et d'exciter leur émulation, est d'associer, à l'exemple de Louis XIV , les étrangers aux honneurs, que vous décernerez à vos compatriotes. Un Russe , l'associé en France d'un Voltaire , en Angleterre d^un Hume, sera curieux de lire leurs ouvrages , et voudra bientôt en composer de pareils. C'est ainsi que les ' lumières se répandent , et que l'émulation s'allume.
Votre Excellence- voit que l'intérêt vif qu'elle prend* aux sciences, aux arts, et en général aux progrès de l'esprit humain , a passé dans mon âme , m'a fait insister sur des vérités que vous n'ignorez pas. Mais une der^ nière, dont je désire sincèrement que vous soyez convaincu, c'est de l'estime et du profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être , etc.
SECONDE LETTRE
DE M. LE COMTE DE*** A HELVÉTIUS
J'ai reçu la leHre dont vous m'avez honoré : ma sensî* bilité répond au respect que je vous dois ; j'en serais bien plus charmé encore, si je n'y trouvais des éloges que je ne puis mériter. Peut-être, monsieur, quelque homme mal informé vous a-t-il fait de moi un portrait qui ne me ressemble pas; peut-être m'a-t-il cru plus puissant et plus capable d'effectuer ce que vous attendez de moi. Je veux vous en faire un de moi-même, et vous donner une idée auparavant de notre état, par rapport aux sciences et aux arts. Pierre I*', après
iw ^ ' ■^^■P''— P^P— »l^^^^—^^1—— I— ^1
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atôir crée ou réformé tout , n'-a pas été suivi , après sa mort, en plusieurs parties de ses vues et sages instituâons. Les sciences et les arts ont pris naissance du temps de ce grand homme : nous avions d'habiles gens en plusieurs genres. Lès artistes qui avaient faitlear apprentissage en Italie pouvaient passer pour de très -bons maîtres, et faisaient honneur à notre nation. Le peu de soin qu'on prit après d'encourager ceux-ci , et plus encore la négligence d'en former d'autres, étouffa le germe de tout ce qui venait d'éclore , et fit évanouir àe^ si belles espérances. Dans la suite des temps , les premiers postes de l'empire étant occupés par d€# étran-gers, ceux-ci, soit que naturellement ils fussent pea portés à faire fleurir les sciences et les arts dans un pays^ étranger, soit qu'ils eussent en vue des objets qui ne leur laissèrent point le temps de penser et d'agir avec le zèle des patriotes, sont restés dans une parfaite inaction à cet égard. Cette négligence dans l'institution de la jeunesse ( excepté l'École militaire ou le corps des cadets, créé en 1760, de six cents gentilshommes , qui a produit tant de bons officiers), a arrêté en quelque manière les progrès des sciences et des arts. Voilà c^ qui a fait que le noble désir de s'instruire en tout a été rallenti dans plusieurs de mes compatriotes. Un intervalle aussi fôcbeux pour nous a fait croire injustement à quelques étrangers, que notre nation n'est pas capable de produire des hommes tels qu'ils devraient, être : préjugé d'autant plus grand , qu'il faut du temps pour le détruire. Sa majesté impériale , marcbafit sur les traces de Pierre-le-Grand , a fondé l'université de Moscou , et l'Académie des Arts de Saint-Pétersboui^ , > desquels j'ai l'honneur d'être chef: Voilà , monsieur , deux parties seulement dans lesquelles je pourrai rendre service à ma patrie, si mes lumières répondaient à mon sèle. Je me sens encouragé par vos conseils : je le serai
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encope plus si vous me les cootumesK. Votoe UlUne pour nxM est UB recueil d'iiistru0lH>iis« Vboaneot et Yaw^n^ lage de votre oooBaisssiQce et de celle de ifoelqnes m^ Ites savaBS ^ partîcfUièrenieBt de M. de Voltaire j qvâ se cesse poîiic de sse o^mUer des manques^de son ami^ lié , me flattent au^lessiis de toute expressîoB. Qiie je serais beqrem ^ WÊ /am a i eu r, de mériter votre esdme! Le suffrage d'vn homme tel que wons m^est bien plus gio« FÎeux quece que nous tenons do caprice de la fortune. Je t9elieff9t touîoorsde mettre tos sages conseils à profit.^ Je gagne à tons égards à YOUne counaîssanee ; ^019» ne iae|ires4e la mienne qu'une reoonnaissanee sans bomes^jomte à radmîratîcm a^ec laqueMe j*ai i^honnenr d^ètre, ^e.
Saint-Péte r sbooig , ce 3j Ivôllet 1761.
ITHELYÉTIUS A HUME.
LiomsQi/E j'ai rendu hommage ^ monsieur ^ k la supériorité de votre génie et de vos lumièrei, j'ai joint ma voix a oeBe de tous mes ccmeiftojfens , et je suis tres^flatté que vous ayes bien voulu la distinguer. Votre nem honore mon livre , et je l'aurais cité plus souvent si la sévérité du censeur me l'eût permis.
Depuis dix mois je suis l'objet de la haine et de la perseqption des dévols, et fai malheureusement appris à mes dépc»s comlnen ces messiem*s de la cour éibérée soet implacables dans leors vengeaniees. Mais quelque mal qu'ils m'aient fiât, j'en suis lùen dédomncagé si vous aeoordei quelque estime à l'ouvrage , et quelque amitié à l'auteur.
Lorsque la guerre s'est déclarée enti^ les deux na-»
iHKMf fmuisf doêsein d'aller en Angleterre pour y pa»w ser ' quelipies mots avec des* Atigkiîs de m^tainî^; iaàln-> tenant que vous voulez bien m'bonorer de votre ânai-* ti^> vou^ ne doutes pas queledéâîr d'y voir un tioiaiBie que f'admire., ne m'y conduise dès que la pain n^e le^ permettra*
L^o^Àetioft que ^^"ous me faites dffiE^s vo|re^lettre me perlktt très-bonne; et, s'il est perffiîa d^jurcr tn^^ner^ magktri^ o'est sûrement d'après vous : aussi suî»«je prée à eo|>vomr de «nion erreur. iHimàgîne eepexîdant qu# IWiinepnblîqùe eonçue pour un talent ou une sciente^ doit 4tre Feifet oorabiné^ et de IHiiilM dont' ce uton^ est; au puldfè> et de 'la diffieuhë d^ exceller r dKifteulté que nous ne poufvons mesiarer^ on quelque genre qoei oe loit^ que par le grand nombre des entreprise» cem-«> paré 2ffBt pel4t homone de^ SB^oès;^ Bn eSei^ sHIn^est peint dSdée's int^éès, qui nous aurait fiôt natire Fidée de l'estime pour iin te) takm, si ce n'est Fint^rét? (expression que je prends dtna le sens le pltui étendu ^ puisque j'entends par ce 'n»9t< depuis le plue inyperoep^ tible jusqu'au plus fort degré dé plaisir et de douleur;) Si toutes les* natiome ont pour M. Hfyove la- plus- hamer estime ^ é'est cpie ses ouvrages spn« un bienAik pe«ip rbamanité^ et que chaque natK;>» s intérêt dV^timer cekii qui Pédaire. Le plaisir è* la douleur , et par oonséquent Tintéréi^ doivent donc être les-invemeurs de' toutes nos idées , et tout «y d^il? génératemient rsp-' porter, puisque l'ennui même et la curio^it^ aetrou^ ventaV>i^ compris sous ces noms de plaisir et de douleur. En parlant de là , voyez et jugez si j'ai tort ou raison; je m'en rapporte entièrement à vous. A l'égard de l'amitié, il me parait que la cause pour laquelle nous aimons ncftre ami peut être plus ou moins claire à noire esprit, selon que nous avons plus ou moins f contracté l'habitude de nous étudier nous-mêmes, mais
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ment attachés. Plusieurs auraient été vous rejoindre à Edimbourg^ sans rembarras dé la vente dé leurs l>iéns; car rien ne se vand ; -toutes les bourses sont fermées. Point de circulation , parce que personne n'est sûr de ne pas mourir dé ftifen.
Conservez-moi votre amitié : je la mérite par l'estime ti la vénération que j'ai pour voire génie et pôar voti'e teraolère.
J'ai Thom^eur dTéife, etc. •
D'HELYÉTtUS A L'ABJBË CBAUVELIlf ,
Je vous remercie > monsieur YAltié , dtfts liomés ^uè vous m'aves témoignées pendant mon séjour à Pbris > et de riotérét que vous avez bien vouin prendre À mon affaire^ Vous n'ignorez pas s^ns doute qu'on m'a dé-« n&^lc& à la Sorbonne ^ et que cette dénonciàiion est remise au i^' octobre. Je ne sais quelle suite elle peut avoir^ et si Ton peot éviter que la ftorbonne aille plus loin* Je m'en rapporte à vous sur tout eela< Je vous observemi cependant que nous croyions^ vous et moi > oettë affiiire assoupie ^ et qu'il md ^mble qu'elle ne l'est point du tout i on m'a même assuré que M. lé Dttupbin «était prévenu contre nioi au p6int de n'en jamais revenir. Vous êtes à portée de savoir oe qui en est. Mandez-le moi «ans me flatter^ afin qoe je puisse en oonséqiience prendre un parti convenable. J'ai peur qu'en me faisant signer ma rétractation on ne m'ait tendu un piège, et qu'on n'ait eu dessein de nte mettre (dans le tas de ne pouvoir nier mon livre , suppo^ qu'on , voulut' me faire des affaires au parlementa
Là haîiie tl^ologiqu^ a passé ^n p^ô^^fbe > «( je seii qu'elie^esi aussi adroite qu'implacaMe. Vous voyez quelle ééi ma Confiance eki voué : je ïxe erams pas i|u'el^ soit trahie.
SECONDE LETTRE
D'HELVÉTIUS A UABBÉ CHAtVELÎN.
MoNSi
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Si le parlemetit exigeait absolument une troisième rétractation , il en est une qui m'a été dictée par un homme respectable , qui est entre les mains de M. le comte de Saint-Plorentîn. ËUé est honnête^ elle est vraie, conforme a naa préface, et cW la seule que je puisse signer : mais je désirerais bien que vous pussiei: m éviter cette troisième rétractation. Après les marques de bonté que vous m'avez données , j'espère , monsieur, comme vous me le promettez, que vous n'en ferez usage qu'à la dernière extrémité; que vous ne la ferez point imprimer, et que vous la laifeserefc au greffe, puisque cela dépend de vous. Je n'imaginais pas qu'après detiX rétractations le parlement vôulAt encore en exiger une troisième. J^ vous envoie la copie d'une lettre que je viens de recevoir du cardinal l^assidneï^ vous y verrez que ce prélat cfoit U s deuk rétractaiiôtté que j'ai données suffisantes. Le parlement serait-il moîni indulgent qu*un prélat qui a été grand inquisiteur à Malte, et qui est actuellement de la congrégation de la iPropàgande? Vous verrez même, par le ton de là lettre de ce cardinal, qu'il ne juge pas mon ïivre aussi dàngereuk qu'on voudrait le' faire croire ici : car enfin ce prélai savait la persécution suscitée contre moi ;' é4f
cependant, lorsqu'il m'a écrit', il hé -dît ^^s, ÇQinmlf vous le verrez dans sa lettre , que mon livre soit suscép-^ tible de mauvaises interprétations^ mais qu'il pourrait l'être. Or, quel livre est à l'abri des interprétations ? Le» hérésies les plus monstrueuses et les plus ridicules ne sont-eHes pas toutes fondées sur quelques passages mal interprétés de l'Écriture? Qqelles interprétations la malignité n'a -t- elle pas même données aux plus sages remontrances du parlement !
D^aîlleurs mes intentions ne sont pas douteuses , puisque je me suis soumis à la censure , par conséquent à la loi à laquelle les magistrats ont assujetti tous les citoyens. C'est une loi que le parlement peut changer, maïs qui est réputée loi jusqu'à ce qu'il ait été déclaré qu'elle ne l'est plus : autrement ce serait un piège qu'il tendrait aux citoyens ; et ce corps respectable ne peut être capable d'en tendre.. Si j'ai failli en observant la loi 9 c'est une faute de la loi même • et mes intentions sont du moins justifiées.
. J'ai l'honneur d'être , etc.
D'HELVÉTIUS A L'ABBÉ CHAUVELIN
Ce que vou? me mandez, monsieur, de l'état actuel de vos affaires du parlement m'a fait réfléchir sur les causes qui ojat empêché ce corps médiateur entre le roi et ses. sujetjsde jouir de tout le crédit et de toute l'autorité dus à cette prérogative. J'ai cherché quels étaient vos ennemis naturels. J'ai vu, d'une part, des ministres qui veulent être despotiques, des grands seigneurs indignés que des bourgeois aiçnt le droit de les juger ; de l'autre; le clergé jaloux que toute espèce de puissance
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jûie soît pas entre se& mains , et qui voudrait <^ue téute autofité dans rëtatlui soit subordonnée. Il ne feut paft .que le parlement.se flatte de jamais gagner œs' àtat sortes d'ennemis. Il a plus à espérer dç l'inconaéqueiieë et de rampvibilité dÈ;s premiers ; mais*il nf'jr. ai «jamais de trêve à faire avec les derniers. C'est un<Qorp»«ctii^ nel que les circonstances forceiit parfois à changer- de maximes^ et jamais à les abandonner, parce que swk intérêt y est Irop étroitement attaché, «et que -0^00116rét n'est jamais celi^i des parlèmiras 1 ni des^ citoyens .qu'ils protègent. C'est dans xiotre histoire méme^qûe se trouvent toutes les preuves que je poui^raistvousiiea fournir. Il est presque aussi inlpossible aux. paniemenB de s'attacher ces deux espèces d'ennemis^ qu'à la iE^ramce de se croire amie de l'Angleterre. Ces ^tët& peuvanft faire des trêves passagères ; mais leur positiéa^ respective et la dxSerence de leur intérêt, en feront de» ènne«* mis éternels.: il ne s'agijt enti^e eux que de s'attraper. :•{ Quels sont les amisrnés du parlefmenff? ]e publie) qui ne peut lui nuire, et dopt il peut attendre. ùià grand crédit. Qui pi^ut leisoutenir contré la^t^nannu 4es grands et les intrigues sourdes du clergé? le piblic, dont l'opinion ^ à la longue, fipicce l'autoritéiétiie juste; JMais cette opinion ne Refonde que sur la certitude Iqué le p?irlement est le protfctçur. des; lois, delà liberté: et de 1^ propriété des citoyens. C'est un titre que les par*^ lemens n'ont pas toujoui^ respecté, il-faut l'aivouer^ soit en ' abandonnant pour leurs propres intérêts la cause des peuples quapd les ministres ont voulu les fouler, soit en se prêtax^t aux impulsîoqs^^dttnclergé quand il voulait persécuter un homme de lettres.: Le clergé a, toujours fait adroitement de sa cause. Jarcana^ de l'état; et le parlement n'a jamais voylti voir: que c'était son intérêt qu'il abandonnait pour celui des '* prêtres. lAkt peu d'hommes de lettres persécutés dan»
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ces dennierB temps qui ne l'aient été précisément pott% avohr •établi dans leurs ouvrages des principes .£ivo-^ raMes aux magistrats. Le clergé l'a bien vu : aussi n'a- XÀk pas manqué y par scm cri ordinaire d'impiété et d'irréligion, de sonner l'alarme , et de vous engager k persécuter les meilleurs amis que vous ayez dans le public. JSe vpus jr trompez pas : un écrivain eélèbre a de nom*^ breuK partisans; il n'a même de célébrité que pour avoir eDaéigné-aqx hommes des vérités qui les touchent ou qw les Battent. C'est d'après ces vérités qn on le fuge, «et-non diaprés vos arrétsw Que gagnez-vous en le con» damnant? Vous prêtez vos armes aux prêtres, dont voua augmentez le crédit. Sans vous en (aire des amis , vous ai:^mentez le nomlnre de vos ennemis de tous les {Kirliaans de l'écrivain (fae vous cherchez à persécuter;
Il j ailong4emps qu'il est démontré que ce ne sont que les hietÈS de la terre que' recherche le clergé en prêchant les biens do ciel. Tout homme de génie op» poié à ses prétentions en doit être nécessair^uent per-* aéculéL Soyez^n le protecteur; établissez autant quHI est en Vons le droit naturel de la tolérance ; c est fe moyen de ruiner la puissance rivale dn clergé : vous nuAltifdierez le nombre de vos partisans, parce que tous les hmnmes attachés à des opinions quelconques sau* ront que voua seub les empêchez d'être persécutés. Ils ne verront en vous qtie des protecteurs , et des protec^ teors que divinise le aèle que ehaque secte a pour ses aemimensl
Que le parlement se souvienne toujotirs qu'il n'est rien aans le public ; que èe n'est que par la protection du publie qu il peut oontrebalancer^le pouvoir de ses ennemis. Le progrès des lumières Tafibiblit de jotxr en îoar ; et» si vous savea profiter des drconstances, vou^ feveerez vos rivam à n'être qu'utiles, et à r»oncer ant
intrigues, l^es jésuites eux-m^nes cesserait de vooa
Jioncc t de
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doiniOT de Tombrage* Vous rendres inuliles t^us lei j
pt^s que ces moines dangereux tendent aux gens de \
bien et aux hommes de gënie.
La libertë de la presse sera toujours à Payant^é du parlement, quand il se montrera le proteeteuMié des gens de lettres et des citoyens. Si vocv négKgez ces maximes, on peut prédire que dans peu le parlement sera le mépris des grands par sa faiblesse^ et celui des petits par des prétentions ridicules qu'il né pourra faire Taloir.
Votre amitié, monsieur, m'a permis ces réflexions ; le zèle pour un corps que je crois utile à Tétat me les a suggérées. La persécution qu'il à voulu me faire essuyer ne m'empécbe pas de voir ses véritables intérêts : je les crois étroitement liés avec la gloire du souverain et le bien de ses peu|||s.
lyHELVÉTItrS A. MOHTÉSQUIEU,'
<âttr Bon manuscrit de l'JEsprît des Lois (i).
J 'ai neki jusqu'à trois fois, mon dier préskient, le tna«< imscril qne^ vous m'avez feît communiquer. VourfWaiWez' vivement intéressé pour cet ouvrage à La BrMe. Je n%n coimaissais pas l'ensemble^ Je ne sais si (nos tètes ft*an-« »
(i) On a imprimé dans plusieurs papiers publibs qn^Hetvétfius , Icnrs du'gdînd succès de V Esprit 4es ùAs , en avait témoigné !^ sttrprise h quélques-ups de ses amis intimes. Totci le fait , ta qu*on le tient dUelvéthis, Il était Pami du président de Montesquieu, et pas^ ' satt beaucoup de temps avec lui dans sa terre de La fii^e , pendant ' ses tonrofées -dé fermier-général. Dfind leurs conversations philosophiques f le président comsminiquait k son ami ses travaux sur'
'i'JT
çaises éeront assez mures pour en saisir Içs grande» I^eautés :,p.our moi, elles me ravissent. J admire réten^ due du génie qui les a créées^ et la profondeur des re* cherches auxquelles il a fallu vous livrer pour faire sortii^rla lumière de ce fatras de lois barbares dont j'ai toujours cru qu il y avait si peu de profit à tirer pour l'instruction et le bonheur des hommes. Je vous vois . comice |e héros de Milton , pataugeant au tnilieu du chaQS^ sortir victorieux des ténèbres. Nous allons élre^ grâce à vous, bien instruits de l'esprit des législations grecqjies^ .romaines, vandales et visigothes; nous connaîtrons le dédale tortueux au travers dqquel l'esprit humain s'est traîné pour civiliser quelques malheureux peuples opprimés p^r des tyrans ou des charlatans religieux. .Vous nous dites : .voilà le monde comme il s'est gouverné, et comme il se gouverne encore. Vous lui prêtez souvent une raison et une sagmse qui n'est au
t Esprit desLois. Il lui fit ensuite passer le manuscrit avant de renvoyer à rimpression. Helvétius , qui aimait Fauteur autant que la vérité ', fut affligé , en lisant cet ouvrage , d'y retrouver des opinions qu'il avait combattues de vive voix et par lettres ; qu*il croyait d'autant plus dangereuses qu'elles aUaieot être consacrée^ tm maximes
jnoaestie naiureiic , ci »uu «ttuniiiiMuix puui ji auicur UC5 ijcures per^ saneSf lui inspirant de la défiance pour son propre jugement, il priatMobtesquIofi dt permettre qu'il communiquât son manuscrit 'à un ^uni' çpminuB ,. à Saurin ,. auteur de Sptwtacus, espi:it^ solide et profond ^ quç Voj^s deux estimaient comme l'homme le plus vrai et le juge le plus impartial. Saurin fut d'u même avis qu'Hèlvétîus. Quand l'^mvragiusat paruy et qu'ils jen' virent le prodigieux succès , sans changer d^opinion , ils se turent j en respectant le jugement du public et la gloire «de leur ami, . , • . „ ,. , , ^
Gomme, queVjiies idées ^e Monte^uieu ont servi depuis k forfcifier de gra^d^ préjugés , et que des passions particulières \es ont érigées en principes-pratiques , il est utile iie faire connaître, les jiigeriiejas que. les amis ^e I^Ipntesquieu lui. adressaient à lui-méjDfie .: c!estpour cette xsnsôn. que nous ,puI)lÀons qette lettre à Montçsquieu j^ et, I^ iuiyante , adressée par Helvétius à Saurin. , ■ ,
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fond que la vôtre ^ et dont il sera bien surpris que vous lui lassiez les honneurs.
< Vous composez avec les préjugés, comme un jeune homme entrant dans le monde en use avec les vieilles femmes qui ont encore des prélehtions, et auprès desquelles il ne veut qu*être poli et paraître bien élevé; Mais aussi ne les flattez-vous pôs trop? Passe pour les pt^e^res. Eh faisant leur part de gâteau à ces cerbères de FEgHse , vous les faites taire sur votre religion ; sur le resté, ils ne vous entendront pas. Nos robins ne sont en état ni de vous lire ni de vous juger. Quant aux aristocrates et à nos despotes de tout genre, s'ils vous entendent, ils ne doivent pas trop vous en vouloir; c'est le reproche que j'ai toujours fait à vos principes. Souvenez-vouà qu'en lesdiscutant à La Brède je convenais qu'ils s'appliquaient ^à l'état actuel; mais qu'un écrivain qui voulait être utile aux hoioames devait plus s'occuper de maximçs' vraies dans un meilleur ordre de choses à venir, que de Consacrer celles qui sont dangereuses, du moment qtie le préjugé s'en empare pour s'en servir et les perpétuer. • Employer la philosophie à leur donner de l'importance, c'est faire prendre à l'esprit humain une mardie rétrograde ,< et éterniser des abus que Tintérét et la mauvaise -foi ne sont que trop habiles à faire valoir. L'idée de la •perfection amuse nos contemporains; mais elle instruit la .jeunesse, et sert à la postérité. Si nos neveux ont Je «sens commun, je doute qu'ils s'accommodent dé nos «principes de gouvernement, et qu'ils adaptent à des «c^onstitutions , sans doute meilleures que fes nôtres, vos balances compliquées de pouvoirs intermédiaires. Les rois eux-mêmes, s'ils s'éclairent sur leurs vrais irntérêts (et pourquoi ne s'en aviseraient-ils pas?), chercheront, en se débarrassant de ces pouvoirs, à faire plus .sûrement leur bonheur et celui de leurs* sujets, r En Europe, aujourd'hui la moin; foi^lée^des quatre
jMmmm^aaam^m^mjm.-Mu^'^n^st^^^mmr^mmimg^mm
; parties du monde ^ qu'est un souverain alors que toutes
les soi^rces des revenus publics se soi^t égarées dans les cent mille canaux de la féodalité qui les détourne sans cesse à son profit? La moitié de la nation s^enrîchii de
I la misère de l'autre; la noblesse insolente cabale ^ et le
monarqufe qu elle flatte en est lui-même opprimé sa^s
■ qu'il s'en doute. L'histoire bien méditée en est une
leçon perpétuelle. Un roi se crée des ordres intermédiaires; il$ sont bientôt ses maîtres ^ et les tyrans de son peuple. Comment contiendraient-ils le despotisme? ils* n'aiment que l'anarchie ppur eux , et ne sont jaloux que de leurs privilèges , toujours opposés aux droits naturels de ceux qu'ils oppriment.
Je vous l'ai dit, je vous le répète, mon cher ami; .vos combinaisons de pouvoir ne font que séparer et compliquer les intérêts individuels au lieu de les unir. JL'exemple du gouvernement anglais vous a séduit. Je .suis bien loin de penser que cette constitution soit par* faite. J'aurais trop à vous dire sur ce sujeU Attendons^ comme disait Locke au roi Guillaume, que des revers éclatans, qui auront leur cause dans le vice de cette constitution^ nous aient fait sentir ses dangers; que la corruption , devenue nécessaire pour vaincre, la force d'inertie de la chambre haute , soit établie par les mi— nistres dans les communes, et ne fasse plus rougir personne ; alors on verra le danger d'un équilibre qu'il .faudra rompre sans cesse pour accélérer ou retarder les mouvemens d'une machine si compliquée, f^n effets n'est«il pas arrivé de nos joui^ qu'il a falhi des -impôts pour sou&oyer des parlemens qui donnent an roi le droit de lever â^ impots sur le peuple?
. La liberté même dont la nation anglaise jouit, est<«lle Jiien daDs les principes de cette constitution plutôt que dans deux ou trois bonnes lois qui n'en dépendent pas p
b ^ue tes ,Fraufais pourraient ae donner ^ et qui aeules
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rendraient peut«étre leur gouvernemenl plus support* table ? Nou& sommes encore loin d'y prétendre. Nos prêtres sont trop lamitiqUes et nos nobles trop i^o* rans pour devenir citoyens, et sentir les avantages qu'ils gagneraient à Tétre, à former une nation« Chacuin sait qu il est esclave^ mais vit dans Tespëranee d'être aou^ despote à son tour. «
Un roi est aussi esclave de ses maîtresses » de ses favoris, et de ses ministres. S'il se (Sche « le coup de pied qu^n reçoivent ses courtisans se rend et se propage jusqu'au dernier goujat» Voilà, f imagine , dans un gou^ vernement^ le seul emploi auquel peuvent servir les intermédiaires. Dans un pays gouverné par les fantaisies d'un chef, ces intermédiaires qui fasi^i^ent cberchent encore à le tromper ^ à f empêcher d'entendre les vœux et les plaintes du peuple sur les abus dont eux seuls profitant. Est-ce le peuple qui sq plaint que l'on trouve dangereijx? non , c'est celui qu'on n'écoute pak Dans ce cas, les seules personnes à craindre dans une nation « sont celles qui l'empêchent d'être écoutée. Le mal est à son comble quand lé souverain, malgré les flatteriea des intermédiaires, est forcé d'entendre les cris de son peuple arrivés jusqu'à lui. S'il n'y remédie prpmpte^ ment,, la chute de f empire est prochaine. Il peut être averti trop tard que ses eourtisans l'ont trompé. -
Vous voyez que par intermédiaires j'isatends kf membres de cette vaste aristocratie de nobles et de prêtres, dont la tête repose à Versailles, qui usurpe et multiplie à son gré presque toutes les fonctions du pouvoir par le seul privilège de la naissance, sans droit, sans •talent, sans mérite, et retient dans sa dépendance jusqu'au souverain, qu'elle sait faire vouloir et changer de ministre selon qu'il convient à ses intérêts.
Je finirai , moii cher président , par vous avouer que je n'ai jamais bien compris les subtiles distinctions sans
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cesse répétées sur les différentes formes de gouverne-* ment. Je n'en connais que de deux espèces ; les bons et les mauvais : les bons, qiii sont encore à faire ; les mauvais, dont tout l'art est, par différens moyens , de faire passer l'argent de la partie gouvernée dans la bourse de la partie gouvernante. Ce que les anciens gouvernemena^ravissaient par la guerre, nos modernes Tolitiennent plus sûrement par la fiscalité ,* c'est la seule différence de ces moyens qui en forme les variétés. Je' crois cependant à la possibilité d'un bon gouvernement, où , la liberté et la propriété du peuple respectées, on verrait l'intérêt général résulter, sans toutes vos balances, de l'intérêt particulier. Ce serait une machine simple, dont les ressorts, aisés à diriger, n'exigeraient pas ce grand appareil de rouages et de <9bntrepoids si difficiles à remonter par les gens malhabiles qiii se mêlent le plus souvent de gouverner. Ils veulent tout faire , et agir sur nous commf sur une matière morte et inanimée qu'ils façonnent à leur gré, sank consulter ni nos vplontés , ni nos vrais intérêts ; ce qui décèle leur sottise et leur ignorance. Après cela, ils s'étonnent que l'excès des abus en provoque la réforme f ils s'en prennent à tout, plutôt qu'à leur malitdresse, du mouvement trop rapide que les lumières de l'opinion publique impriment aux affaires. J'ose le prédire, nous touchons à celte époque.
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LETTRE D'HELVÉTÎUS a m. saurin,
Sur le manuscrit de l'Esprit des Lois.
J'ai éjcrit , mon cher Saurin , comme nous en étions convenus, au président, sur l'impression que vous avait faite son manuscrit, ainsi qu à moi. J'ai enveloppé mon jugement dans tous les égards de l'intérêt et de l'ami-* tié. Soyez <ranquille, nos avis ne l'ont point blessé. II aime dans ses amis la franchise qu'il met avec eux. Il souffre vélontiers lés discussions , y répond par des saillies, et change rarement d'opinion. la n'ai pas cru p en lui exposant les nôtres, qu'elles notifieraient les siennes; mais nous n'avons pas pu dire ;
Cur ego amicwn
Offendam in nugis ? hœ nugœ séria ducent In màla derisum semel, exceptumque sinistré.
Quoiqu'il en coûte, il faut être sincère avec ses amis. Quand le jour de la vérité luit et détrompe Tataour- ' propre , il ne faut pas qu'ils puissent nous reprocher d'avoir été moins sévères que le public.
Je vous envoie sa réponse, puisque vous ne pouvez pas^ me venir chercher à la campagne. Vous la trou« verez telle que je l'avais prévue. Vous verrez qu'il avait besoin d'un système pour rallier toutes ses idées , et que, ne voulant rien perdre de tout ce qu'il avait pensé , écrit ou imaginé depuis sa jeunesse , selon les dispositions particulières où il s'est trouvé , il a dû s'arrêter à celui qui contrarierait le moins les opinions reçues. Avec le genre d'esprit de Montaigne, il a conservé ses préjugés d'homme de robe et de* gentilhomme : c'est
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la source de toutes ses erreurs. Son beau génie FaYait éleyé dans sa jeunesse jusqu'aui Lettres persanes : plus âgé y il semble s'être repenti d'avoir donné ce prétexte e lenvie de Quire à son ambition* U s^est plus occupe à justifier les idées reçues , que du soin dcn établir de nouvelles et de plus utiles. Sa manière est éblouissante. C'est avec le plus grand art du génie q«'il a formé l'alliage des vérités et des préjugés. Beaucoup de nos philosophes pourront l'admirer comme un chef* d'œuvre^ Ces matières sont neuves pour tons les esprits ; et moins je lui vois de contradicteurs et de bons juges , plus je crains qu'il ne nons égare pour long^temps.
Mais que diable veut - il nous apprendre par son Traité des Fiefs ? est-ce une matière que devait chercher à débrouiller un esprit sage et raisqnuoble? Quelle législation pefl^résulter de ce chaos barbare de lois que la force a établies , que l'ignorance a respectées, et qui s'opposeront toujours à un bon ordre de choses? Sans les conquéransquiont tout détruit, où en serions-nous avec toutes ces bigarrures d'institutions? Nous aurions donc hérité de toutes les erreurs accumulées depuis Tongine du genre humain ; elles nous gouvernepaient encore; et, devenus la propriété du plus, fort ou du plus fripon , ce serait un terrible remède que la conquête pour, nous en débarrasser* C'est cependant l'uni* que moyen , si la voix des sages se mêle a l'intérêt des puissances, pour les ériger en propriétés légitimes. Et quelles propriétés que celles d'un petit nombre , inui* siblesà tous, à ceux mêmes qui les possèdent, et qu'elle) corrompent par l'orgueil et la vanitc ! £a e&ei , si l'homme n'est heureux que par des vertus, et .par des lumièÉ*es qui en assurent le principe , quelles vertus et quels talens attendre d'un ordre d'hommes qvà fouissent de tout et peuvent prétendre à. tout dans la société par le seul privilège de leuraaissabiQe? Le traviâl <l^]a
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société ae se fera que pour eux ; toutes les places lucratives et honorables leur seront dévolues; le souverain xie gouvernera que par eux , et ne tirera des subsides (dé ses sujets que pour eux. N'est-ce pas là bouleverser toutes les idées du bon sens et de la justice V C'est cet ordre ab(Hninable qui dusse tant de beaux esprits f et dénature parmi nous tous les principes de morale publique et particulière.
L'esprit de corps nous-envahit de toutes parts. Sous le nom de corps, c'est un pouvoir qu'on érige aux dépens de la grande société. C'est par des usurpations héréditaires que nous sommes gouvernés. Sous le nom de Français, il n'existe que des corporations d'individus , et pas un citoyen qui mérite ce titre. Les philosophes eux-mêmes voudraient former des corporations : mais, s'ils flattent l'intérêt particulier aux dépens tde l!interét commun, je le prédis^ leur règne ne sera pas long. Les lumières qu'ils auront répandues éclaireront tôt ou tard les ténèbres dont ils «ivelopperont les préjugés
D'HELVÉTIUS A M. LEFEBVRE-LAROCHE, Sot k GoQttitutioii d'AttgietaTe.
Vous admirez beaucoup le gouvernement anglais, mon ami ; je suis de moitié avec vous. J'en ai dit du bien , e% ne cesserai d'en dire jusqu'à ce qu'il s'en foime un meilleur. Mais ne le jugez passur ce qu'en dit Montes» quieu. Il serait loin encore de^Ja perfection, quand le modèle existerait comme son imagination l'a embelli. Cnrieux de voir de prè» le jeu de cette madbine, je l'ai
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trouvée compliquée et bien embarrassée dans ses roua*-^ ges. Pouvait-on mieux à l'époque de sa formation ? j'en 'doute. Quand les circonstances n'auraient pas forcé de la composer des élémens que l'on avait sous la main , avait-on toutes les lumières nécessaires pour s'en approprier d'autres? On craignit de détruire entièretneut l'ancien édifice; on bâtit sur des ruines^ et l'on en étaya d'autres. C'est de ces débris disparates et mal assortis que se forma la constitution anglaise; Si l'impossibilité de mieux faire et la force de résistance qu'opposaient de grands intérêts l'ont fait adopter^ c'était déjà un grand exemple donné à l'univers de la perfectibilité des gouvernemens. La Grande-Bretagne, par sa position seule, qui donne un caractère particulier à ses habitans, en a tiré de grands avantages. Ils eussent été immenses, si sa constitution , vicieuse dans quelques-unes de ses bases , en s'améliorantpàmuiié bonne représentation, par une 'distribution mieux proportionnée de ses pouvoirs, avait empêché de germer les principes corrupteurs qui la dominent aujourd'hui. C'était alors un grand pas vers le bonheur des nations d'avoir pu forcer un roi à recon- Tiattre^ quelques droits de son peuple, à respecter sa liberté, et à ne plus lever arbitrairement les impôts» Mais tout n'était pas fait; Âpres avoir lié les mains à leur despote, et s'être donné un grand principe d'activité, les Anglais sont restés en beau chemin. Pour s'être imaginé avoir un meilleur gouvernemient que leurs voisins, ce qui n'était pas difficile, ils ont cru qu'ils n-avdiéât qu'à le laisser marcher.
* ^Plusieurs fois la prérogative royaléé tenvé de se relever, et mis leur constitution en péril. Au lieu de son- . ger 'aux remèdes, ils n'ont fait que changer de roi ou 'de ministres; ce qui n'arrive pas sans de rudfes convulsions , et sans que la fortune publique ne coure de grands risques. Leur industrie et-leur' commerce;,
I, , ,^ i^ . ^ , iii w ».. m i^ggp-^^. . —^ ■ ■ n i m ■ ^^r^^Pg'W^'^Bgl^i^
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sources de grandes richesses au dedans ^ ont makitena leur crédit au dehors, mais n'ont &it qu accroître cette prodigieuse inégalité de fortunes qui corrompt tous les pouvoirs 9 et devient pour la natictai entière une banqne où se calculent tous les vices et toutes les vertus. Un ministre est sur d'y réjfliser ses prc^ets dès qu'il connaît le tarif de toutes les probités. La coitotitiiiion anglaise a suffi pour développer la plus grande activité dans ce peuple. Elle n'a - pas prévu les moyens qui isa maîtrisent les effets , et les empêchent d'être .nuisibles. C'est en exagérant ses forces que oe gouvernement étend sa puissance, et que tôt ou tard il l'affaiblira. L'époque n'en est peut-être pas çloignée.
Si l'Angleterre avait une bonne constitutioti ,.et telle que la raison humaine perfectionnée pourrait la donner, ce serait un système lié dans toutes ses parties, fondé sur la nature de l'homme, et t^lculé 'sur tou^ ses. rapports' sociaux , et non sur des chimères^ de puisèm^ et de prospérité publique qui rendent un grand nombre, d'individus étrangers au bonheur qu'ils enyient a¥|Umr d'eux.
Cependant jusqu'ici la nation anglaise a eU la vanité de se croire exclusivenpient heureuse. Elle re&t,:e]^ effet ,; plus que tous ses voisins, malgré l'inquif^tt^da ou la. mode qui la fait voyager, et promeni^r soa .ennui idans toutes les contrées de l'Europe. La grande inégalité 4^ richesses. y produit une multitude d'oisifs qui, fatigués de jouissances , ou entraînés par l'exemple, vout^cber-cher ailljeurs de nouwaux désirs^ et de nouvelles sensa-tions. M^is ceux qui restent dans leurs foyers, oôçfip^s d'industrie et de commerce , recueillent les fruits .^e jLa ; liberté , ont des mœuR^s, dés goûts simples^ qui )es rapprochent un, peu de la nature et les garantissent en partie de la corruption de ceux .qui gouvernent. ^ Ce qui empi^hera l'Anglais, d'être généralemiont plus
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heureux, c'est qae ses écrivains lui vantent trop sa constitution que nos philosophes, de leur côté, s'obstinent à croire parfaite ; c'est que le coup tf œîl de mépris jeté sur l'esclavage et la superstition des autres peuples la lui fait encore chérir davantage. Il croit lui devoir toute sa prospérité , qui n'est cependant que l'art d'un habile négociant faisant servir à sa fortune la sottise et l'incurie de ses voisins. Mais attendons qu'ils se reveil-* lent, que leurs tyrans s'avilissent au point de s'en faire mépriser : alors , d'eux-mêmes , les états reprendront une nouvelle vie. Il eit temps qu'ils songent à devenir libres.
Les gouvernemens des grands élàts vont tous sourde* ment au despotisme, comme l'homme qui a toujours sa tendance naturelle vers son intérêt personnel. Les lumières y naissent^ouvent trop tard pour éclairer les causes qui l'accélèrent. Ce n'est presque jamais que dans l'état de maladie qu'on s'occupe des vices qui minent la constitution ; et souvent il arrive que ngnorance des remèdes ou les essais qu'on en fait accélèrent la mort. '
Cependant les nations de l'Europe ont encore de l'énei^e'; de grandes lumières sont répandues chez' quelques-unes, et leurs ministres ne sont pas si habiles qu'on ne puisse profiter de leurs fautes pour ianéantîr leur pouvoir et le rendre au peuple. Les grands veulent gouverner, et sont îgnorahs.'L'e clergé s'àViKt'par ses richesses et ses mauvaises mœurs. Les corps de justice ' rfont que des prétentions ridiculél. Dès que lé peuplé sentira sa force et ses moyens, il dissipera tous ces fantômes de la tyrannie. Alors là constitution anglaise sera utile au monde ; ses abus mêmes , éclairés par une longue expérience, serviront à les faire éviter. Le progrès naturel des connaissances amènera plus d'àcçerd> plu9 de simplicité'dans les plans d'une assck^iâ-
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tion libre* Les pouvoirs seront plus dîstmets , moins compliqués ^ et plus accommodés au jeu de la machine politique.
C'est un' gr%nd mal quand un des pouvoirs a trop d'énergie pour suspendre l'action qui serait utile , et emploie des moyens dangereux pour la précipiter ou l'égarer J c'est un grand mal quand une natioil maîtresse de voter ^s subsides est entraînée malgré elle y par des circonstances .impérieuses ou par des représentans corrompus , à les accorder contre ses propres inté* rets; c'est un grand mal quand une chambre des pairs héréditaires, placée entre le monarque et les sujets , a , pour éterniser ses privilèges , un appui dans la pré* rogative rople , dont elle étend les abus , qu'elle partage toujours aux dépens du peuple; c'est un grand nud quand un clergé dont le roi est le chef suprême, entre comme partie intégrante dans la législation , et ne doit rien à la nation qu'il a encore le droit d'enseigner; enfin c'est un grand mal quand il n'y a dans un corps politique d'énergie pour l'intérêt commun que dans une grande opposition qui s'effraie souvent d'un danger alors qu'il n'est plus temps de le prévenir.
Voilà pourtant ce chef-d'œuvi'C qu'a fait naître le cours des siècles, et pour lequel les Anglais ont répandu tant de sang. La raison perfectionnée ne nous servi? rait-elle pas mieux que le hasard des circonstances n'a. pu faire nos voisins? Quels si gt^nds avantages trouve— t-on dans cette lutte étemelle de pouvoirs qui fatigue le peuplô , et n'est qu'une trêve mal assurée , garantie parla rivalité des parties, et souvent dangereuse sans* les moyens corrupteurs employés par ses ministres poui* les réduire à rimpuissance?.Quel étratige gouvernement que celui où , même pour faire le bien , la corruption devient un moyen légal et nécessaire!
Tant que les débris de la féodalité comprimeront lest
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reiêortê de cette vaste machine , la liberté y sera tour joars orageuse et mal affisrmie. Vojez le clergé : ses membres^ représentans-nés dans le corps l^islatif, ny sont unis que par leur intérêt et par lambition des places dont le roi dispose. Les grands , qui ont tout à espérer du pouvoir exécutif et rien à attendre du peuple^ mettront^ils en balance ses intérêts avec les- leurs? les &iu âe le prouvent pas.
Aussi le peuple se plaint-il souvent d^ atteintes portées à sa liberté , qui n'est qu'une concession fondée sur des cbartres, au lieU d'être un droit reconnu que rhomme tient de la nature. Les lois assurent sa propriété : mais n'est-elle pas violée sans cesse par les con-: tributions énormes qu'imposent avec tant de facilité les trop longs parlemens?
Le territoire de tout l'empire britannique ne forme que la moitié de celui de la France , et l'inquiétude qui tourmente les Anglais leur fait chercher des possessions sur toute la surface du globe. Ils en ont d'immenses en Asie et en Amérique; ce qui fait comparer cet empire à un moineau qui veut s'élever dans les airs avec des ailes d'aigle.
Que les voisins de l'Angleterre se donnent de meilleurs gouvernemens que le sien , elle se verra forcée d'améliorer sa constitutioa ; ce qui peut être plus diffi* elle que d'en créer une^ parce qu'un bâtiment simple et commode à construire coûte moins qu'un édifice gothique et fastueux à réparer, ,
Dans ui^ gouvernement sans principes, on peut tout attendre du progrès des lumières et de l'excès du mal. Le bien se voit mieux, frappe davantage, et se fait plus vite : les despotes abrutis n'y sont point préparés à la résistance.
Nous touchons à cette époque. Si elle arrive, l'Angleterre sera .ce qu'elle doit être , une puis^nce réduite
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à régler ses affiiîres sans trop se mêler de celles des au-* tres^ et sans nuire à leur repos. Elle fondera • son €<Mnmerce plus solidement sur son kidustne 'que-isiir ses traités et ses vaines prétentions à la> souveraineté des m^rs. . , ,
Sa constitution te}le qu'elle est, il est vrai, est favorable à son industrie/ et parait évidemment le grand principe de son activité» Mais son commerce ne peutil vivifier son ile sans être la. source de ses injustices, de ses longs démêlés avec les puissances du coi^tincdat, de ses envabissemens de possessions dans les quatre parties du monde, de ses traités frauduleux, appuya de la menace , et souvent-violes par la force ? L'entréme avidité de l'or que ce grand cominerce occasionne n'allume»t-elle pas ce foyer de corruption qu'entre'^ tiennent ceux qui gouvernent, pour perdre les mdeuss^ dénaturer le patriotisme^ et étoufier peut -«être un jour la liberté sous le poids- de la dette publique? Si les nations voisines, mieux éclairées sur leurs intérêts > s'avisaient de mettre en aoti visé' leur puissance réelle ^ que deviendrait alors la puissance Ëictioe de FAngle' terre que son système politique lui a tant îakt exagérer ? Alors on verra quels avantages elle aura retirés d'avoir si mal proportionné son empire à ses moyens de le conserver, et surtout d'assurer sa paix inlévienre, sana quoi une constitution est mauvaise, et derient étrangère au bonbenr des citoyens. La vie morale des empires est comme la vie physique des individus. Qt n'est point à la force tonique des remèdes qui la soutiennent quil Êuit juger de sa durée, mais au tempérament robuste qui facilite le jeu naturel de ses organes , sans akérer sa constitution.
Qu'est-ce qu'un système de législation a{ne des intérêts commerciaux font vaoller sans cesse, qoi a besoin, pour être soutenu, d'un parti d'ofpositimi qui Tome IIL 18
force chacjue jour le miorsiére à changer de mesares, h « modifier 9es principes? Qu attend-on de cette lotie perpétuelle avec desicolonies lointaines toujours prêtes à détacher leurs intérêts de ceux de la métropole , et que l'on ne tient en respect que par une exaltation de forces onéreuses à la nation , et dangereuses à sa liberté? Cet état violent ne saurait être durable qu'autant que la sottise et l'ignorance des nations eni4ronnantes ne le troubleront point. Si d'ailleurs il corrompait l'esprit public, s'il' n'attachait déconsidération qu'auK richesses ^ et que la . probité y fût vénale , les places du gouvernement deviendraient ,1e prix de Tintrigu'e , de la bassesse et de tous lés vices. La nation serait vendue a jes représentans, qui la dépouilleraient à leur tom pour payer ses suffrage et la gouverner à leur gfé;^.
I Je vous l'ai déjà dit; quand l'Angleterre s'est donnée oine constitution , c'était la meilleure que ses lumières et les ciirconstances où. elle se trouvait alor« lui per-* mettaient de choisir. Àù lieu d'être un système com« biné dans toutes ses parties , elle n'est que le résultat des passions qui l'agitaient, et»des intérêts divisés que 1^ force des partis faisait dominer. Ce n'est donc point en elle qu'il faut chercher le grand principe d'action qui lui procure quelques avantages intérieurs , et fait admirer sa prodigieuse influence dans toutes les parties du monde; Elle Fa du plus souvent au sommeil léthar^ gîque%le ses voisins qu'à une politique ratsonnée^à iftn plan suivi d'agracidissement.
Que l'on ouvre l'histoire d'Angleterre : depuis qu'elle a une constitution , l'on verra un peuple qui marche au hasard , qui se fie à des lois qu'il n'ose perfectionner ;iine nation sans cesse en travail^ qui prévoit peu, va. sans -s'arrêter y ne voit que des gains mercantiles dMSises projets^ et ne fait la guerre que pour vexer ses
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colonies ou troubler la traiiquiUilé de.s^ss.wuioa*: Si q est là Iç meilleur espcil de.gouverneoient: qu'un législateur doive chercher dans une constitution ^ on ne pçut niei^ que les Anglais .Faient trouvé dana<]a leur. Un philosophe anii.de Thunianiié Serait plus difficile à satisfaire. Jl voudraitune constitution telle, qu'en jouissant de toute la plénitude de sa liberté ^ de isa sûreté personnelle et de aa, propriété, il fût obligé de respecter, je ne dis pas seulement celle de ses concitoyens , ttiaîs'de tous les autres peuples, par Theureuse impuis* sance où il se mettrait de |es attaquer; car nuire aux x droits naturels des autres, c'est sans raison compromettre les siens. Les esprits sont sur, la. route de cette vérité; attendons que la Sotte stupidité ou l'inconséquence de ceux qui gouvernent mettent les peuples dans la nécessité d'en profiter. Un grand pouvoir n'est |>;às loin de sa chute quand il continue de marcher sans règle et sans mesure au milieu d'un peuple doof la raison a'éckire et s'étend chaque jour. > < *
J'ai beaucoup loué les Anglais dans mes ouvrages ; je ne cesserai de les louer encore tant que nos gouverne*^ nuens seront plus mauvais que le leur. Nous leur devons quelques bons écrits, fruit de leur liberté de la presse; N'ont-ils pas dédommagé par là l'humanité d'une pbrtie des maux qu'ils lui ont faits? Profitons de leurs idées pour valoir mieux qu'eux ; mais ne transportons pas de leur tle dans notre continent une constitution dont les élémens, quand ils seraient les mêmes, aurûent des conséquences beaucoup plus fâcheuses pour nous ^ qu'elles n'ont dû l'être pour eux , vu les changemens survenus depub ches toutes les puissances de l'Europe , changemens qui , en amenant de nouveaux rapports , ont fait disparaître les anoîens. Que semiient donc les connaissances acquises depuis un siècle , si l'expérience et l'observation ne nous enseignaient* ien deu mieux à
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perfeouonner dans nos gouvernemens modernes que ce
que )e hasard des circonstances a fait rencontrer aux
Anglais? '
Je commence à m apercevoir que ma lettre est bien
longue. Je nq la relirai pas. Vous m'aimerez avec mes
défeutsr: quoique tbéologien, vous êtes tolémnt.... Je
vous embrasse.
Yoré , ce 8 septembre 176B.
SECONDE LETTRE
D'HELVÉTIUS A M. tEfEBVttE-LAROCHE, «Sur ï Instruction du PtupU,
Je vous attends à Voré ; vos conseils me seront utile# sur le parti à prendre pour l'impression de t Homme. Je veux en finir ^ et laisser la première moitié telle que je lavais &ite pour répondre aux critiques de VEspriu Je sais que lé public m en a fait )ustice , e't qu'il goûte assez générsdement mes principes. Mais il est: bon d'y revenir^ et dVn faire aux superstitions religieuse une ap|dication plus précise que je ne l'ai faite dans mon presiier ouvrage. Les allégories sont inutiles. La lumière se répand de jour en jour. Il faut dire nettement aux bommes la vérité; il y a assez long-temps qu'on les trojii^» Je ne prends d'autres précautions que dé déguiser mon style et de cacher mon nom.
Pourquoi) si l'on combat les erreurs, s^expdser à être assommé par les fripons qui les accréditent ? Jean- Jacques ne sait ce qu'il dit quand il prétend qu'un bonnéte homme doit répondre de son ouvrage. Un honnête homme ne doit rien écrire dont il puisse rougir. Mais où est la nécessité de compromettre son repos et
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son bonheur pour la sotte gloire d'étfe cdnnu pour l'auteur d'un livre où l'on ne s'est occupé que du bien , public ? Le bien public que peui &ire un particulier ' dans nos gouvememens modernes est-il ailleurs que ^ans la destruction des préjugés funestes, et dans la révélation des vérités qui les combattent? Qu importe le nom de l'écrivain courageux qui prend sur lui une si pénible tâche ? Ne péut-on être incognito le bienfaiteur de ses semblables? et doit-on s'exposer à devenir inutilement la victii;ae de lenvie contemporaine?...
Vous me demandez s'il est bon d'instruire le peuple* Et pourquoi l'instruction pourrait*eUe nuire? Si quel-^ ques hommes ont intérêt à tromper , nul n'a intérêt à être trompé. Il faut donc laisser à tout le .monde la plus grande liberté d'examiner le pour et le contre. C'est le seul moyen sur d'empêcher qu'on ne tit>mpe , et qu'on n'ait la tentation de nous tromper. Cçs vues générales sont claires. Onir-elles des dangers dans la pratique?
Observez d'abord qi^'il est assez, inutile de s'opposer ail progrès des lumières : il est inévitable. Pour, les cir* conscrire dans de certaines limites^ le génie d^potique de Richelieu n'a pu imaginer que les académies^ où les e;sprits, pour ainsi dire éjointés, n'avaient que la liberté de prendre le vol qui conviendrait au protecteur qui les soudoyait. Heureusement nos meilleurs philosophes ne se sont pas laissé prendre à ce piège. Quelques-uns se sont bien glissés dans ces corps; mais, par .la circonspection de leur conduite , ils ont fait tolérer la hardiesse de leurs idées. Si les académies n ont point propagé les connaissances humaines y du moins elles n'y ont pas nui comme les universités.
Observez que les peuples anciens^ quoiqu'ils n'eus-
. sent point de corps enseignant , nom jamais pensé que
l'ignorance fut bonne à quelque chose; que César et
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Cicëron , dans le sëflat romain , osaient parler de vérrlés délicates qu'on trouverait hardies dans nos sociétés particulières y et qu'en Angleterre même on blâmerait en public. «
Observez encore que c'est chez les peuples où Ton k entretenu l'ignorance qu'il y a eu le plus de fanatisme, de Crimes de tojit genre, et d'opposition aut bonnes lois , quand il a pris fantaisie aux despotes ou à leurâ ministres d'en faire. L'ignorance est le plus arbitraire des tyrans; il faut des siècles pour s'en délivi-er : au lieu qu'un instant dé révolution chez un peuple éclairé suffit pour lui rendre tous ses droits à la liberté- Ce n'est pas là ce que cherchent les gouvernemens. Ils favorisent les lumières jusqu'à un certain point où iU voudraient les arrêter. Mais cela n'est guère en leur puissance. On ne peut les retarder qu'avec beanconp de vexation^ qui irritent les esprits , excitent le murmure, répandent l'aigreur dans les ouvrages fu ni fs,* et les rendent parla plus dangereux.
Qu'a fait notre police moderne? de petits règlemens, d'inutiles persécutions qui ont donné plus de cours et de célébrité aux livres prohibés. Elle n'a fait de ses défenses et de ses censtires que des privilèges exclusifs au profit de la sottise.
Il parait donc que les gens en place, les seigneurs, de paroisse, les curés et les prêtres, se croient seuls intéressés à l'ignorance du peuple , pour le mieux tromper, et le conduire par là phis à leur aise. Je vois bien ce qu'ils espèrent gagner à l'abrutir pour le soumettre; mais je ne vois pas que l'esclave ignorant soit plus utile au bonheur de son maître, ni qu'un peuple avili relève davantage la dignité de son prince.
On dit : le peuple instruit est processif. — En effet , le paysan qui sait lire est chicaneur. Mais si tous savaient aussi bien lire que lui, croit-on que Téquilibre
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des lumières ne produisit pas équilibre de foroie ^ eiope^ tous connaissant mieux leurs droits, les unsitlenteH' raient ^ ceux des autres par des procès -coûteux .datit l'issue est toujours incertaine ? . • • •<ru:rri
Il est indocile. — Quelle nécessité y a-t-'il Cjull se laisse si facilement opprimer par. des * fripons' dé toute espèce ? Vous vous rappelez la réponse de «on garde-cbasse, à qui je reprocbaik' de faire souffrir les lapins qu'il portait dans sa gibecière : «Monsieur, » disait-il , il sont maui^is ; ils ne veulent pas se laisser » tuer. )) '
Il est mécréant. — Je le crois bien. Pourquoi le prêtre , qui lui précbe tant le précepte , le persuade-t-fl si peu par son exemple ? Le peuple doif-il mieux^ valoir que ses guides? peut-on lui faire un crime de ne pas raisonner aussi mal qu'eux , quand ils démentent par leur conduite la vérité d'iine re||igion qu'annoïKJtet leurs discours? Le bon sens du peuple lui dit sfsSez qu'on ne persuade bien- que ce- dont oa est convailicu soi-même. Et , sans trop d-«xamen , il imagine que la vraie conviction est mpins dans l'éloquence dea pa'roles qne dans celle des jetions. N'a-t<-Qp pas raison de se défier des poltrons qui vantent la bravoure? ' .- '
Il est insolent. — P/)urquoi cberche*tKin ài'humi*^ lier, à le mépriser et à l'opprimer? Pourquoi veut-on s'arroger le pouvoir d'être impunément injuste avec lui? J'aime la noble réponse d'un Anglais grand seign^r à qui un paysan répondait avec fierté. « Quoi 1 4ui: disait » un* Français, vops souffrez ainsi l'insolence de^vos » paysans ! — Non-seulement je le souffre , répondit- D il, mais jc' lestime : c'est signe.qu'ils n'ont pas'be*» » soin de moi , et qu'ils sentent kur égalité avec toàt 3> autreilipomme. » t r i < ;
Il n'y adisnià attendre d'un peuple ignorant qui méconnatt sa dignité, et ne sait faire aucun usage de sa
DES MANUSCRITS DE L'AUTEUR
Les hommes sont toojoars contre la raison^ quand la raison est contre eux.
Faire sa fortune n'est pas le synonyme de feire son bonheur; Tun peut cependant s'accroître avec l'autre.
Ceax qui sont accoutumés à disputer dans les lieux publics doivent plutôt savoir Fart de rendre des idées , que la manière de trouver des vérités.
Rarement les ministres qui ont de l'esprit choisissent des hommes supérieurs pour les mettre en place : ils les croient trop indociles, et pas assez admirateurs.
n n'y a qu'un imprudent qui risque d'avoir de l'esprit devant les gens qu'il ne connaît pas.
On sacrifie souvent les plus grands plaisirs de la vie à l'orgueil de les sacrifier.
On ne peut, en compagnie, juger de tout lesprit d'un homme : on peut juger de la partie bonne à Ig société » mais non pas de la profondeur des idées. Tome III. *
VIII
Il serait aisé de faire un livre pour prouver qu'une société de gens qui se conduiraient selon TÉvangilç ne pourrait subsister.
TX.
La sottise veut toujours parler , et n'a jamais rien à dire ; voilà pourquoi elle est tracassière.
Le principe de notre estime ou de notre mépris pour une chose est le besoin ou Inutilité dont elle nous est.
La religion a fait de grands maux , et peu de petits biens.
Les hommes laids, en général, ont plus d'esprit, parce qu'ils ont eu moins d'occasions de plaisirs, et plus de temps pour étudier.
On ne prendra jamais le mot homme pour cheuc^l; mais on prendra réfléchir pour penser. Tout mot collectif occasionne des disputes. Il n'y en a point aux motîs d'images.
xiv;
Quand une science ne produit pas un bien très-près de sa source, on la regarde comme inutile. C'est un ruisseau qui semble se perdre dans la terre , et q^'on ne voit point produire une autre source.
Dans un gouvernement , il arrive tous les jours des malbeixrs auxquels on ne peut remédier, faute de re-
monter à une source très-eloîgnée, que souvent l'ignorance des ministres a fait tarir, tandis quon en ouvre d'autres doQt le cours inconnu va empoisonner le bonheur public.
Il y a des chiens bons à une chasse, d'autres à d'autres chasses. iPourquoi ne prendrait-on pas des amis dont on se servirait, des uns pour rire, d'autres pour raisonner^ enfin d'autres pour pleurer avec nous ?
XVII
On est souvent trop sage pour être un grand homme. Il faut un peu 4e fanati^Hiie pOur la gloire, et dans les lettres et dans les gens d'état.
xvui-
La justice est un rapport des actions des particuliers au bien public.
On tirerait des conséquences utiles de savoir que la mémoire est la même chose que le jugement et l'imagination. On pourrait déterminei* quelles téflexions ou jugeniens ferait un homme en conséquence dés faits qu*il a dans la mémoire , et quelle sorte <^e réflexions arrivera en conséquence d'une érudition vaste et profonde.
L'histoire est le roman des faits , et le roman l'histoire des sentimèns. L'histoirç apprend que la vertu n'a rien à gagner avec les hommes; que sur cent à peine s'en trouve-t-il un vertueux par inclination; qu'ils sont^tous faux , perfides, etc. Le roman nous présente des modèles de fidéhté , de droiture.
aSS FESSEES
Le géoîe reMemUe a ces terres vastes où 41 y a des eadroitspea soignés et peu caltivés: dans une â^^ande étendue tout ne peut être peigné* Il n y a qne les petits esprits qui prennent garde à tout ; c est un petit jardin qu^ils tiennent aisément pdgné.
xxn.
Pas plus de sûreté dans un dévot qne dans un courtisan : Tun abandonne son ami pour &ire fordme auprès de son roi ; lautre, pour la Êiire auprès de son Dieu.
xxin.
Les gens du monde aiment les gens qui ont plusieurs sortes d'esprit^ parce qu'ils croient avoir plus d analo-
gîe avec eux*
L'esprit ébauche le bonheur que la vertu achève.
Pourquoi ^iton souvent q}ie les gens d'imagination font des pi*ojets fous? C'est que^ pour exécuter leurs projets ^ il faudrait avoir autant d'esprit qu'eux ; et ceux qui ne voient point de moyens de les exéci:^ter aiment mieux dire que le projet est inexécutable^ que. d'avouer qu'ils n'auraient pas l'esprit de l'exécuter. Ce raisonnement est confirmé par l'expérience. Les grands hommes sont ceux qui inventent et exécutent des choses que les autres hommes croient impossibles. Mais pour cela il faut que la fortune mette les hommes dans une place où ils puissent exécuter ce qu'ils ont inventé j sans quoi ils passent en général pour des rêveurs.
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Dans les temps de malheur ^ on aime plus la vertu que Tesprit, parce qu'on en a plus de besoin , et non pas y comme on dit, parce qu^elle vaut mieux. C'est toujours nos besoins qui nous font préférer une chose à l'autre.
XXVH-
Ce qui fait le bonheur des hommes, c'est d'aimer à faire ce qu'ils ont à faire. C'est un principe sur lequel la société n'est pas fondée.
Un homme qui serait beaucoup au-dessus des autres hommes n'en doit point être estimé : ce qu'il voit au* dessus d'eux n'est point vu par eux.
Un sage jouit des plaisirs, et s'en passe, comme on fait des fruits en hiver.
L'envie dit souvent qu'un tel livre ne fait du bruit que par sa hardiesse , . pour dire hautement : « Je pasy> serais pour avoir autant d'esprit que cet hômme-là si D j'étais aussi imprudent. » Vérité hardie est une vérité importante au grand nombre, et peut-être ndisible à des hommes ou à des corps puissans. Celles qui ne font point de bruit n'ont^ donc nulle importance ; les auteurs de ces vérités devraient donc moins s'applaudir de leur prudence que rougir de l'inutilité de l6ur esprit.
Lorsqu'il tombe une étincelle de Tamour dans un cceur, elle l'anime; mais si l'amour en approche son flambeau , il le consume.
TOJBE III. '9
ii f a éê9 ^1^ ^*t% fyttt étmueé^ pour ks per-
ifif i^fit^ ë»i liKi'tit- 1«» »o(» un flambeau qai Jaît dan» Je kwilJkftl WttS le dissiper.
QHfelqti^ letiijis aprês qu'une erreur a disparu, les lidHittiHâ Hë ëbliçoivettt pas comment on Ta pu croire. >. Oh ^^ Hibt^Ue rtliJ0Uh4l4Ut dt?i Égypû^ns qui adoraient \h{\^ i\\^M^ ^^**^ '** '%^^ ^'^*^ oignon ; on rit de la ibilUê d^ éëS WbUitE^ t|ul »e dUpuitttent entre eux sur là bt-Vi^^^V^l^ ^l Ttowft iUi tl^ k *e>upe quHU mangeaient : Ht^\tt ^^i^NV^lt5H>j k rt¥iè ài H^ ft^wu* sur bien d autres ^fe^VW^it^ b^W ^ tt^v^i^^^ ^^lw»i rt^i^U^Î Cependani il Vi^H Ù ^ xl^ ¥^^ nfe jg^èft* «ètt^ ^ Sîê dbmamdkr :
i': : if JJ
^tts ^. ^HIfé^en<î^e -ërtif* ite^siUtimsitt^tlfe ni^fteâion.
Ô^i pourrait <?j».k«lér 'la -bmiUi iî'uii-hmttmïî pttrsmi
'bouh(^nr. jVmemis par hmih^^«r/'WMi îcéiùi qii^wi tàl-
trîlMlo -à în 'f(^rinhe , mais eeVdi It^Ûi liâtt B^tïWe ^bôHl«e
"§nt>1o , tf('' îa^ftîàtîsfî*cli<Mv <^ Aj ttw^s ite'èa'ttioii^tiàliôti
ET REFLEXIONS. 3gt
CeuY-là seuls sont propres à écrire de la morale , <{ui n'ont pas besoin d'attribuer leurs actions à d'autres causes qu'à celles qui les leur ont fait ùifû , et qui n'ont pas besoin de s'attraper eux-mêmes sttr les moti& qui les font agir, crainte dé se trouver trop méprisables à .leurs propres yeux* Il n'y a que celui, par exemple , à qui l'envie n'aura fait commettre aucune mauvaise action qui avouera qu'il a eu de l'envie.
N L'intérêt donne toujours de l'esprit. Mes fermiers m'ont toujours attrapé quand ils ont voulu , pour deux raisons : la première , parce qu'ils connaissaient mieux que moi la matière dont il s'agissait , et que cette Connaissance est la base de l'esprit; la seconde > parce qu'ils avaient plus d'intérêt à m^attraper que je n'en avais à ne l'être pas, VU qu'ib étaient gueux et moi riche.
L'édit qui établit les notaires insulte plud leé hommes que le livre de I^Esprit. L'un dit que leà hommes sont fripons , l'autre dit seulement que les hommes n'agissent qu'en vue de l'intérêt personnel.
Lorsque l'on combat les principes d'un homme , on peut montrer les conséquences qui en suivent, mais ne pas assurer qu'il les ait eues en yue, et attendre ce qu'il répondra.
XLH.
Annibal était borgne. Il se moqua du peintre qui le peignit avec deux yeux, et récompensa celui qui le
yn^goii de-pn^. On «le-^cart pas -être ioHe traf Iflie-
xim.
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On «!> point ti ^aaàaadoK xpm ia <$kr^ ppur #lWf»eodi^ #|MI jnyiw.nl ^ il Radiait t^e^
JOLT.
l«w^ imoQif»^ i|péwbrtj&^ JKMS 4mk In» ^^noi «t
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On^ $m oe$^ poiiU de cmre tme ahsanficé parce que de UoM ^e#prit« h démontrent tefle; mais on la croit l>!àrce éju^im petit nombre de cots et de fiîpons la disent
XLvm.
Il y ft de# j|;en« qui se croient de grands raisonneurs porca quUU «ont pesans dans la conversation^ comme de« bo«iiu« qui se croient de Tesprit parce qu'ils sont
Faire beaucoup de rentiers dans un état^ c'est lier l'intërêt du roi À Tintérêt d'un grand nombre d'hommes, ennemis naturels des propriétaires*
Quiconque est perpétuellement en gahle contre lui« même se rend toujours malheureux de peur de l'être ^uel<|uefQis«
lia physique et la morale sont comme deux colonnes isolées éloignées l'une de l'autre ^ mais qu'un jour un même chapiteau rejoindra^
LV
Les rois et les prêtres aiment les contradictions dans les lois , ils s'en servent tour à tour au gré de leurs intérêts. L'utilité publique qu'on poserait pour règle et pour mesure des actions des hommes serait une base de morale qui leur déplairait fort.
2g4 PENSÉES
Une nation soumise au despotisme connaît rarement un peuple libre. Très-peu de Français connaissent les Anglais. Aussi y a-t^il une manière très-différenfe de négocier avec les républicams ou avec ]es despotes. Les uns suivent leur intérêt , les autres leurs caprices.
LVU- ,
C'est un grand tort à un écrivain d être ennajeux. On ennuie dans un ouvrage de morale ou de raisonnement toutes les fois qu'on ne réveille pas l'esprit par des idées neuves* Dans les* histoires et les romans^ les faits tiennent lieu de pensées et d'esprit.
Lvni.
Raisonner, pour la plupart des hommes^ c'est le péché contre nature.
Les hommes passionnés pour les femmes^ la considération ou les honneurs^ lès obtiendront par des crimes ou des vertus ; selon le siècle ou la nation oir ils vivront.
Dans les cours ^ le déshonneur est comme la fumée ^ qui se blanchit en s'étendant au large.
Si la voix du sang parlait^ il n'y a point de jour où il ne se ftt dans une rue de Paris, plus de reconnaissances qu'en dix ans sur les théâtres français.
On voit se soutenir la vertu persécutée et honorée, mais rarement la vertu persécutée et méprisée.
LXIII
Si les hommes ne croient pas aux contes des fées et des génies.; ce n'e$t pas leur absurdité qui les retient et les empêche , c^est qu'on ne leur a pas dit d'y croire.
Une des choses qui nous donnent le plus de fausses idées du bonheur; c'est l'exagération des poètes qui nous peignent; par exemple ;Jes transports momentanés de Tamour comme une durée , et nous font par là concevoir une idée de bonheur qui ne peut existen Voilà le fantôme qui séduit la plupart des hommes ; et surtout des jeunes gens.
Li^V.
Le clergé est une compagnie qui a le privilège exclusif de voler par séduction.
Les hommes sont si bêtes qu'une violence répétée finit par leur paraître un droit. On croit en Turquie que le grand-seigneur a droit sur la vie, les biens et la liberté des citoyens.
Il faut être très-honnête pour étudier en soi les autres hommes : les fripons auraient trop à rougir.
Les riches et les pauvres se voudraient réciproquement parfaits. Les uns et les autres ont une prétention ridicule; mais celle des pauvres est moins odieuse, parce que les riches ont de quoi supporter une injus^ tice et s en consoler.
^06 nv^ixs
n y a peu d'amis à tonte épreuve. Tel pour nons a rb^Qé sa fortune, qni ne risqnenin pas nn ridicule.
Un père disait à son fils : Vous êtes sot ; soyez au moins décisif; cela réparera votre bêtise.
La croyance aux préjugés passe dans le monde pour bon sens.
Ce qui nuit le plus à ravancement des arts et des sciences, c'est ce qu'on appelle ces gens de bon sens qui se donnent le titre de voir net, parce qu'ils nevoient pas loin,
Il y a tant d'inconséquence parmi les hommes , que les rois qui craignent qu^on n'attaque le christianisme seraient bîen fâcbéa de gouverner leurs peuples avec ses lois,
La vertu a bien des prédicateurs et peu de martyrs,
Il ne faut pas avoir trop d^ petitesse ni trop d'étendue d'esprit pour parattre avoir du bon sens; car on n'ap-* pelle bon sens parmi presque tous les hommes que Tac-» quiesccmcnt aux choses reçues par le? sots; et un homme qui n'a en bqt que }a vérité , et qui par consé-» quent s'éloigne ordinairement des vérités reçues , passe pourfoUf
Les conseils durs ne font point d'effet : ce sont comme des marteaux qui sont toujours i^epoussés par Fen-^ clumé.
Il y a des sots <jui disent des choses communes d'un air singulier, et qui passent pour des gens d'esprit ; tandis qu'il y a des gens d*esprit qui disent des choses fines et bien pénsëes d'un aîr commun ^ et qui passent pour fous ou pour des gens médiocres.
Il en est souvent des états et des armées comme des vaisseaux que leur grandeur empêche de naviguer.
Tout ce qui ne sert pas à la postérité est inutile dans J'hiçtoire,
LXXX
Il y a peutf«tre un art à séduire une femme ^ comme à faire de bons vers. Peut-être cet artJà est-il moins compliqué et demande-t-^il par là moins d'estime que les autres; mais c'en est un. En tout, les hommes à réflexions sont trop portés à regarder comme sots tes gens ^i ne savent pas raisonner. Us devraient penser qu'il y a aussi un art à ne rien dire , peut-être peu estimable y mais enfin dont ils ne sont pas capables. Et les gens du monde se hâtent aussi trop tôt de mépriser un homme taciturne. Il est par là ridicule que l'on n'accorde pas de lestime et de l'esprit à un grand jurisconsulte ou commerçant : cela doit toujours être en proportion de la rareté et de l'utilité.
lies objets offrent tant de différentes faces , qu'il faudrait toujours examiner, et jamais disputer.
Une nouvelle idée vient de la comparaison de d^ux choses que Ton n^a pas encore comparées.
Les grands, et surtout les ministres > ont trop de besoins pour donner à Tinclination, Ils préfèrent de sots protégés à des gens d'esprit qui leur plairaient davantage.
Il y a des gens d'esprit qui n'en ont beaucoup qu'avec les sots : tels sont les conteurs. Les raisonneurs n'en ont qu'avec les gens de leur force.
LXXXV
Pour bien écrire l'histoire, il faut prendre Ijennilieu entre Tacite, qui fait toujours agir les hommes avec dessein , et Plutarque , qui les fait toujours agir avec passion. En tout, les hommes tournent long^-temps aa* tour du but avant d'y atteindre.
On étudie long-temps pour se rendre habile danfr^a profession } l'on néglige tout pour remplir la plus importante ^ celle de gouverner les hommes. Il y a beaucoup de prix à l'académie pour la solution de questions oiseuses, aucun pour. celle qui décide du bonheur du genre hunaain.
Tous les événemens sont liés. Une forêt du nord abattue change les vents , les moissons , les arts de ce
paya , les mœurs et le gouvernement. Nous ne voyons pas toutes ces chaînes , dont le premier chaînon est dans l'éternité.
LXXXVill.
La conversation devient plate à proportion que ceux avec qui on la tient sont plus élevés en dignité.
Les Romains pouvaient ôter la vie à leurs enfans^ et non la liberté.
C'est aux places fortifiées qu*en général les rois doivent leur puissance et la permission d'être sots.
. Un malheureux dit aux gjens riches : a Si vous faites » des, sottises, c'est peu pour vous, mais a moi eljies 9 nç sont pas permises; » voulant dire par là qu'il n'en fait pas.
Il y a jdes gens que l'on mène par la crainte même où ils sont d'être menés.
Le cardinal de BicbeKeu disait qne la chambre du roi lui coûtait plus à gouverner que l'état.
Si l'on connaissait bien les motifs qui font agir les hommes, on verrait peut être qu'ils font ce qu'ils doivent faire; on se tairait, et l'on emploierait son temps à trouver les moyens de les rendre Vertueux en y attachant leur bonheur.
3oo ntisàss.
On n'appelle pas (bu on homme q«i croît manger le bon Dien^ mais celui qui se dit Jésus4^hrist.
II ne faut avoir Fopinion ni même ^a raison de son* c&té^ que parce qae Fopinion et la raison font de la force. Les gens indifférens dans une question se déci* dent pour la raison : or, comme il j a beaucoup de gens indifférens, la raison devient une force, parce qu'un grand nombre d'hommes fait toujours force ^ e( qu'un parti, quand tout esprit n'est pas éteint dans im pays, croit toujours et devient insensiblement le plu& fort.
xcvn-
Il serait fort heureux qu^on se mît bien dans la tête qu*on n'est point en droit de blâmer toute action qui ne nuit point au public : cela épargnerait bien des médisances et des chagrins aux hommes dans la sodété^
On dit r A quoi sert la vérité dans les ouvrages ? cela fera peu de bien dans la société. C'est comme si Toa disait : A quoi sert d'être honnête homme? cela fera peu de bien dans la société ; car un particulier y est bien peu de chose.
Ceux qui disent qu'on ne peut pas être honnête homme sans religion, s'ils sont proteslans, disent indirectemeut que qui n'est pas sot est malhonnête; car ils regardent comme une sottbe à nous decroire à la trans^ substantiation.
^' ET ilÉFLEXtONS. 3oï
Les prêtres enseignent aux enfans en termes clairs des choses inintelligibles, et aux hommes faits, en termes inintelligibles , des choses claires*
Toutes les fois <juV)n n'a pas, dans le gouvernement^ Tutilite publique pour point de ralliement , il n'y a plus de principe dans Un état ; car la soumission n'en est pas un , ni le despotisme , qui n^cst que l'exercice d'une volonté arbitraire qui change à tout moment*
CJl.
On se trompe toujours dans $es raisonneinens lors^ qu'on raisonne à priori^ voilà pourquoi^tant de métaphysiciens sont tombes dans des erreurs : c'est à pos*»^ «eriori qu'il faut raisonner, c'est-à-dire, d'après les faits bien observés. C'est la méthode de Locke , sans contredit le premier bon métaphysicien. Le mot même de métaphysique nous l'indique ; il signifie après ta physique. Cette, physique nous donne des faits; et, de la comparaison de ces faits, nous en tirons des résul^* tats généraux que l'on appelle métaphysique ; et chaque science a la sienne. Toute métaphysique qui n'est point appuyée sur une grande base de faits est une fausse métaphysique de mots.
cm.
Quand un peuple tel que les Huns, les Goths, etc. , n'a connu d autre gloire que celle des armes, il n'est pas nécessaire d'encourager chez eux les arts pour leur faire conserver leur vertu guerrière. 11 n'en est pas de même d'une nation policée : y détruire les arts, c'est éteindre toute émulation , par conséquent toute vertu guerrière, c'est l'émulation et l'envie de se distingi^er qui est le
levain propre à mettre en fermentation les talens de toute espèce.
Il y a dans la morale , comme dans l'astronomie , des temps plas propres à Tobservation. Les comètes morales qui passent mettent ceux qui existent plus à portée d'observer. Quand la sottise insulte au mérite et tient le haut du pavé, quand elle est puissante et ne garde aucun ménagement^ elle est bien plus facile à observer.
Les gens faux connaissent le moins les hommes : ils sont trop occupés à se cacher. Les gens francs qui n'ont point de vices, se montrent à. découvert, et peuvent employer les forces de leur esprit à pénétrer les autres.
Quand il y a tolérance dans un état, c'est qu'il y a équilibre de puissance. Ce qui faisait la tolérance d'écrire lorsque les gens de robe étaient ministres , <i'est que le mal qu'on disait des grands seigneurs plaisait aux ministres charmés de voir abaisser la noblesse; et quand on disait du mal des ministres , les grands seigneurs en riaient dans les petits cabinets, parce qu'ils étaient enragés de ne pas gouverner eux-piêmes.
Le gouvernement qui devient bien intolérant a encore bien des sottises à faire : c'est le voleur qui voudrait fermer la bouche à ceux qui dtlf>osent contre lui.
L'intérêt ferait nier les propositions de géométrie les plus évidentes , et croire les contes religieux les plus absurdes.
ET REFLEXIONS. 3o3
Tout habillement qui serait propre à marquer une belle taille passera toujours pour ridicule. Il y a trop de genç mal faits intéresses "^à en dire du mal. C'est de même de Vesprit et d'un bon livre.
ex.
Quand on nous dit que la vertu seule nous rend heureux ^ c'est trop prendre les hommes pour des enfans. Il faut d'abord être au-dessus des besoins physiques : à moins qu'on ne nous suppose comme dans les romans de chevalerie , où les héros sont toujours en action et se battent toujours , sans qu'il y soit fait mention s'ils dînent, soupent et dorment.
Quand, il y a dans un état une puissance autre que la loi , la' loi devient moins respectable. L'accomplissement de la loi fait la justice : or, si cette puissance est la plus forte, on vient bientôt k mépriser la justice ; et de là une infinité de crimes.
La le^|;islation &it tout : c'est pourquoi les jésuites ^ qui ont la même religion que les minimes, jouent dans le monde un bien plus grand rôle qu'eux.
U est rare que ce soit le génie de prévoyance qui donne une nouvelle forme aux états ; ce n'est que le msdheur et l'ambition.
CXIY.
Madiiavel dit que la noblesse dans une république est la vermine qui rooge les fondemens de l'état.
3o4 PENSEES
Il n'y a de roturiers c|ue ceux qui ont perdu leurs titres de noblesse.
Le despotbme conduit les femmes à Tesclavage.
Le corsaire désire la guerre ^ parce que son intérêt n est pas lié à la tranquillité publique. Chacun est plus ou moins corsaire.
Veux-tu plaire aux hommes : fais valoir leur esprit.
Une vérité qu'on veut prouver doit recevoir toute sa force et sa clarté des dernières réflexions qu'on fait pour la prouver.
Le ridicule est comme les honneurs : c'est la manière équitable de les distribuer qui en fait la valeur et Futilité.
Les hommes qu'on appelle faibles ne sont qu'indiffércQS ; car on est toujours vif sur l'objet de ses passions.
Fontenelle dit qu'il est assez singulier de perdre successivement la vue ^ l'ouïe, la mémoire, et de se trouver dans la classe des végétaux, après s'être vu Fontenelle.
Un homme disait à un courtisan : Vous n'êtes pas fait pour me voir, parce que je suis un bourgeois; et
ET RÉFLEXIONS. 3o5
moi je ne suis pas fait pour vous voir^ parce que vous êtes un sot.
Avoir de la décence dans le monde , c'est être faible , souvent fripon, quelquefois et presque toujours flatteur.
Les intrigues et le mouvement quHl faut se donner pour se faire une grande réputation nous empêchent de la mériter.
m CXXVI.
Il n'y a personne plus tôt dupe que celui qui se donne tant de peine pour, ne Fétre jamais.
Les princes et les grands qui ne répondent point aux gens font un mystère de leur faiblesse,
Euripide dit qu'il est honteux d'ignorer l'équité , et de savoir ce que c'est que la nature de Dieu, de l'âme , de l'univers.
La justice n'a plus lieu quand la force lui manque.
En général, les ouvrages qui plaisent sont ceux où l'on voit de la justice et de l'humanité : les hommes en sont avides. ^ ^ .
Il est bien singulier que les prêtres, qui ont avancé ^ des maximes aussi énormes contre les souverains , n'aient pas été sur-le-champ anéantis. C'est une furieuse preuve de leur crédit, de leurs richesses et de l'imbécillité des hommes.
TOMK III. 20
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cxxxir.
La justice ou l'injustice d'une loi se mesure sur le plus ou le moins de bonheur du peuple*
CXXXIU.
Ce qui fait la libéralité, c'est la cause pour laquelle on l'exerce.
Honorer n'est qu'avoir de l'estime pour la puissance de quelqu'un. Voilà pourquoi Fon n'a guère de considération pour ceux qui ne peuvent guère.
Liberté, c'est avoir la permission de faire tout ce qu'on peut faire selon les forces humaines.
Une faction est un nouvel état dans le premier.
L'état monarchique n'est pas là patrie des ambitieux ni des talens ; c'est la patrie où les hommes communs sont plus heureux* Les grands seigneurs n'y ont. d'autre parti à prendre qu'être sots et ignorans. Avec l'âme grande et éclairée, ils seraient ambitieux et trop à craindre.
cxxxvin.
Chacun peint l'homme comme il lui plalt; tantôt on le fait petit comme un insecte , tantôt élevé comme un géant, et puissant comme un Dieu. C'est tm objet à plusieurs faces , que Ton considère du côté que l'oii veut. L'éloquence l'exagère ou le rétrécit à sa manière. La raison et la philosophie seules le voient tel qu'il est, c'est-à-dire avec la conformation de ses organes, avec
ET REFLEXIONS. Soy
sa capacité de recevoir des impressions et de les con-
server,
CXXXIX
Quand on est jeune, on fait des vers, des bouquets à Philis. Est-on plus jnûr, on fait des raisonnement* solides. Il en est des hommes^ comme des arbres qui ne portent de fruits qu'après avoir quitté leurs fleurs. On a des sentimens et des désirs avant d^avoir des
réflexions.
Il ne suffit pas > pour bien tracer les causes de la grandeur d'un empire, de Uen recueillir les fiiits, il faut les voir dans leur vrai point de vue. Souvent on l'ignore , souvent on cherche un système où il n'y en a point, et presque toujours on cherche un principe unikjue où il y en a cent. Dans son Livre sur' Ie3 Causes de la Grandeur et de la Décadence des Romains y Montesquieu n'a pas assez connu les hasards heureux qui ont servi Rotne. Il est tombé dans l'inGonvénient , trop commun aux raisonneurs., de vouloir rendre rai&on de tout; et dans le défaut aussi des gens de cabinet, qui, oubliant l'humanité , prêtent trop aisément des vues constantes-, des principes uniformes, à tous les corps : el souvent c'est un homme seul qui dirige à son gré ces graves multitudes qu'on appelle sénats.
CXÇ.I.
Si Montesquieu s'occupe moins de ee que le devoir exige de nous, (pe des moyens par lesquels on peut nous obliger à les remplir, il a tort. Un des grande moyens d'engager les hommes^à remplir leurs devoirs , c'est de ne point leur imputer d'arbitraire*, et de bien leur montrer la liaison inséparable de leurs devoirs et de leur bonheur.
3o8 PENSÉES
C'est à la loi à protéger Fégalilé. Remontez à la source des privilèges , ils sont tous fondés sur des préjugés ou sur des injustices. Ceux qui par hasard ont é,té accordés comme récompenses, sont Teffet d'une vue courte et peu sejasible au bonheur des autres; car il n'y a aucun privilège qui ne ntiise à un tiers. Il est .injuste de favoriser une partie de la nation aux dépens du reste , et cela est toujours ainsi. Quant à ) ancienne possession, c'est un titre presque toujours vicieux dans son origine; et, aux yeux d'un philosophe, on ne prescrit jamais contre les vrais intérêts du peuple. Il est toujours sage , en rachetant où en indemnisant les particuliers, de travailler à l'anéantissement de tout privilège. Les places seules doivent avoir des distinctions, et jamais de privilèges ni d'exemptions.
Dans un temps de lumière, si l'on était vraiment éclairé, on ne tremblerait pas; si l'on^ avait un plan bien formé dans la tête, et le courage qui fait qu'on le suit, on ne tretnblerait pas; si l'on était bien persuadé que toutes les loià'se bornent à empêcher de nuire , qu'il faut d'ailleurs laisser la plus grande liberté possible; si l'on était bien persuadé que les impôts doivent être assis sur le revenu de la nation , et bornés aux vrais besoins de la nation , l'on ne tremblerait pas. C'est l'ignorance qui a peur; c'est la demi-lumière qui craint les abus de la correction. Quand on voit bien le tout, quand on pénètre bien, non la constitution d'un état particulier, mais celle des hommes et des choses, on nç dit pas qu'il y a du bien , du mieux et du pire; on dit : voilà la nature des choses 6t des hommes, et l'on va droit au but sans trembler.
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ET BEFLEXIONS. SoÇ)
Quand je vois une espèce d'animal habiter- des lieux écartés, se construire un nid bien caché, en dérober les avenues à la curiosité, je dis alors : sans doute il a des ennemis plus redoutables que ses forces ne sont grandes. S'il n'est pas dans un état de guerre, peu s'en faut; il est au moins dans un état de crainte. Tel est l'état des animaux. S'il y avait une espèce d'animal qui, outre des ennemis à craindre, eut encore des dangers à courir de la part de ses semblables, et qui pût lui-même se faire craindre d'eux , alors celte crainte réciproque constituerait l'état de guerre. Il faut de plus encore examiner s'ils n'ont rien à espérer les uns des autres ; si, aux craintes qui les éloignent , il ne se joint pas des besoins et des penchans qui les rapprochent ; et alors leur état serait guerre et paix, et la paix serait leur véritable état. S'ils avaient outre cela une raison qui , en les éclairant sur les moyens de concilier leurs vrais intérêts , leur, offrît des moyens de ne plus se craindre, je crois que c'est la nature de l'homme.
Quand les hommes sont rassemblés ef divisés en nations, que doit-il en résulter? Pour en bien juger, il faut voir comment cet état de nation a commencé. La marche naturelle a été d'abord l'état de Emilie simple , ensuite des familles réunies ou par le voisinage ou par la nécessité de se défendre. En conséquence, on choisit un chef ou des chefs. Donc c'est la guerre qui occasionne les institutions politiques, mais la guerre défensive. Il n'y en a point d'autre qui réunisse les hommes dans les premiers motnens ; et c'est pour éviter les incprsions vagues des brigands] qu'on se réunit. L'ol^el du brigandage, c'est la rapine; l'objet de la
3lO PENSÉES
guerre, c'est la défense. Il n'y a ni droit des gens, ni droit politique , ni droit civil, qu'après que les sociétés ont pris une consistance durable par le temps; jusquelà c'est une simple association de bonne foi qui n'a en* core aucune loi : elle peut se dissoudre , et peut-être l'a-t-elle été plus d'une fois, avant d'acquérir de la consistance.
Quand on considère une nation toute formée , il est bon d'observer : i"". les gradations par lesquelles on arrive à cet état-là ; 2^. ce que les divers pendians de rbumanité perdent ou gagnent à ce changement; de considérer d'abord le rapport des membres de la na-^ ûon entre eux, ensuite avec leur gouvernement, enfin avec les autres nations , plutôt que de suivre l'ordre r«enversé; car il faut réunir les volontés avant de réunir les forces, avant de les exercer au dehors; mais, avant tout y il faut que les circonstances réunissent les familles. C'est le penchant irrésistible de l'amour, c'est le besoin des enfans , c'est le sentiment des parons en^ vers leur progéniture, qui forment la famiUe. Les peuchans que la nature a desUnés à l'union .des. hommes, tels que le plaisir de vivre avec ses semblables , la compassion et la bienfaisance, qui rapprochent les pères de famille , et les familles ^ensuî'le, quand les circonstaiices ue s'y opposent pas : voilà les sentimens qui président aux premières unions. Mais , conmie le coeur humain est agité par des passions qui tendent à les diviser , l'état civil , ou la civilisation , résulte des lois qui mettent un frein à ces .passions funestes. Mais , quand les premiers mtduvemens de l'hum^Dité qui présidèrent aux premières unions sont un peu attiédis, ont perdu une partie dé ileur énergie , alors commence l'imérét réfléchi qui ne s'occupe que de soi ; c'est là l'état de guerre sourde qui règne dans tous les gouyernomens , parce qu'il n'y ea a aucun qui ait songé à fortifier les
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affections sociales que la nature a mises dans notre sein, aucun qui ait pris la raison pour guide. La raison, oomme je l'ai déjà dit, doit étudier les yrais et bons penchans de Thomme , pour les seconder et les forti* fier, et s'opposer à jceux qui pourraient nuire au bonheur commun ; c'est là son véritable exercice.' Est*ce ik ce dont les gouveiiiemens s'occupent ? Ils semblent ne songer qu'à se faire obéir.
U y a d'excellentes choses dans le Cliapitre II, Livre II de Y Esprit des Lois y et c'est dans les détails que Montesquieu est toujours un homme supérieur; mais en même temps il montre qtielquefois trop le savant. Ainsi je le trouve un peu trop ébloui des choix des Romains et des Athéniens. Il confond ce que Je peuple fait dans les beaux jours de sa gloire , dans l'en^ thousiasme de la vertu , non ce qu^il fait dans les sièdes de corruption , ou dans !leS dâires de la liberté. Si Athènes et Rome ont fait des choix admirables, si quelquefois elles se sont livrées avec confiance à des hommes respectables , quelquefois elles les ont punis des mauvais succès, et souvent encore elles ont préféré l'audace et la vajne éloquence de quelques démag<^[ues, ou mérite simple et modéiste : eUes tiiit banni Aristide et Scipion. Je suis cejpendant persuadé' que le peuple est capable de tout ce que lui attribue de justice et de sagesse Montesquieu ; mais à condition que ce peuple connaîtra bien ses vrais intérêts : et il n'en sera persuadé qu'en deux^s c i ^. lorsque le gouvernement luimême voudra bien l'en instruire ; :2**. lorsqu'il sera permis de les discuter dans tous les temps également , même avant que les 'occasions extraorchnaires soient arrivées. Supposons^ par exemple, qu'on enseigne bien aux peuples <jue leur véritable intérêt est dans la
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paU; que peu leur importe que leur empire soil étendu ou borné, pourvu qu'il soit heureux; qu'on lui enseigne , au lieu de mille pratiques inutiles , que le bonheur consiste à suivre les penchans de la nature; qu'on ne doit surtout jamais faire de mal qu'à celui qui en fait lui-même : alors il n'y aura plus de droit de guerre , parce qu'il n'y aura que des guerres défensives p et que la guerre défensive ne doit avoir pour but ni la conquête ni la victoire, mais la paix. Quand dirat-on au peuple , non que le droit des gens consiste à ce que les nations doivent se faire dans la paix le plus de bien , cela est out^é; mais (et cela suffirait au bonheur de tous) à ne point chercher ses avantages à leurs dépens, à ne point mettre d'entraves à leur commerce, a respecter leur liberté, à ne point les diviser au dedans, en un mot à vivre tranquille et vraiment en paix, et à ne faire la guerre que malgré soi ? Si le peuple était bien instruit là-dessus, des ambitieux, des intrigans, ne viendraient pas à bout de le séduire ; les mots de gloire et de grondeur ne l'entraîneraient pas à de folfes entreprises; et, quand il faudrait se défendre, il combattrait sans relâche pour ses en fans et leurs mères. Un peuple heureux n'est jamais lâche ; il craint trop de ne l'être plus.
Je dois justiHer ce que j'ai dit, que Montesquieu exagérait en disant que les nations devaient se faire dans la paix le plus de bien qu'il est possible. Il semble odieux de blâmer une maxime de bienfaisance ; mais il n'y a de bon que ce qui est vrai. Je crois peu aux vertus que personne na jamais senties, et qui ne peuvent même pas être l'objet du sentiment. Quand je vois un homme qui souffre , je sens de la compassion pour lui; quand je veux lui faire du bien, je sens mon cœur s'émouvoir et désirer de pouvoir lui en faire : mais une nation n'offre à mes yeux quun être moral qui ne
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m^alOfecte pas , et ne parle pas plus à mon cœur qu'à mes sens. Je me borne à ne point faire de mal y parce que faire du mal répugne à mon âme. Si un homme étranger s'offre à moi , il n'est plus étranger pour moi ; c'est un homme , et il a des droits à mon affection. Mais la bienfaisance ne porte que sur les êtres sensibles^ et qui peuvent éprouver à leur tour les mêmes impressions de sensibilité que j'éprouve pour eux. C'est une grande source d'erreurs que le langage collectif qui semble faire une seule personne d'une assemblée d'hommes, et lui prête les sentimens d'un homme, et qu'un homme n'éprouve que parce qu'il est un. Pour que je sois sensible au bonheur ou au malheur d'une nation , il faut qu'on la dépèce, pour ainsi dire, afin de voir les particuliers heureux ou malheureux qui la composent.
Je ne suis pas bien étonné que les tribilnaux d'un grand état frappent sans cesse sur la juridiction patrimoniale et ecclésiastique : il est tout simple qu'ils cherchent à attirer tout à eux ; et quelque peu disposé que je sois à prêter des vues constantes aux hommes, il y en a qui naissent tellement de leur position , qu'ils ont ces vues même sans le savoir. Ainsi les parlemens ayant pris la place du clergé et de la noblesse qui jugeaient jadis les affaires, ils ont dû chercher à écarter par degré la noblesse et le clergé. Et, comme le clergé leur opposait une résistance plus soutenue , ils ont eu plus à combattre; tandis que la noblesse, occupée à la guerre , peu curieuse du droit de juger, laissait entraîner sa juridiction, et, quelquefois par raison, quelquefois par avarice, était bien aise d'en être dépouillée. Et, au fond, ni la justice criminelle, ni les jugemens civils, ne sont bien entre les mains des particuliers;
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et ^ si l'on étsài animé par le désir du bien public , on aimerait mieux voir la justice entre les mains des villes et des corps intéressés à la manutention de la chose publique , que dans les maîfis des seigneurs ^ qui nj prennent aucune part^ parce qu'ils n'y entendent rien : et la constitution ne serait pas changée par ce changement; car les rangs intermédiaires , seuls nécessaires peut-être à la constitution monarchique , n'en subsisteraient pas moins* Montesquieu est trop fcodaliste; et le gouvernement féodal est le ch^-d'œuvre de l'absurdité.
Quant à la juridiction ecclésiastique , par quel droit entre-t-elle dans la constitution monarchique? Elle est déraisonnable lorsqu'elle sort des bornes ecclésiastiques; et, si elle n'en sort pa5> elle doit se maintenir par la seule persuasion , sans que le prince s'en mêle* Le clergé, par la nature <les choses , doit être simple pensionnaire de l'état, comme le précepteur de la maison ; et ceux qui ont des dogmes et des maximes tirés d'un autre monde peuvent prêcher et non gouvei^er celui-ci.
En un sens , la vertu n'est Je principe d!aucun gouvernement, quoiqu'elle y soit plus ou moins utile. Qu'est-œ qu'un bon gouvernement? celui dont les . lois tendent à assurer la félicité commune, et sont assez justes pour que chacun trouve son intérêt à les observer. Pour cela , il ne s'offre que deux moyens : l'un, d'éclairer assez les hommes pour qu'ils voient clairement que leur intérêt se trouve à obéir aux lois ; le second 9 d'inspirer de la crainte à ceux qui entreprend* draient de les violer. De ces deux moyens, le premier ne convient qu'à un bon gouvernement ; le second convient à touS; bons et mauvais. Le premier n'a encore
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été employé nuHe part^ et j'en sais k raison. Quant à celte espèce de fanatisme patriotique qui fut jadis en usa^e ; Û ne servit qu'à inspirer des haines nationales ^ la fureur dés conquêtes , et les inquiétudes de l'ambition. Toutes ces passions factices ont un terme; et, ce terme arrivé , l'édifice s'écroule. Elles servent à rendre les .peuples célèbres , et à couvrir Jeur empire de gloire et d'éclat , sans les rendre ni heureux ni durables. . £n général , les gouvernemens.ne sont pas faits pour les hommes vertueux; ils n'en ont pas besoin : mais enfin ceux-là il "Ëiut les éclairer , cela suffit. Quant au commua des hommes , il serait bon de les éclairer, mais il suffît de se faire craindre*
Il n'y a aucun gouvernement qui n'ait besoin de réforme dans ses lois , aucun où elles tendent assez au bien public i presque toutes sont favorables à celui qui possède, contre celui qui n'a rien. Il y en a sans nom* bre qui se mêlent de détails qui ne sont pas de leur ressort, beaucoup qui ont été transportées d'une nation à une autre; il y en a qui sont trop sévères, d'autres qui supposent un ordre de choses qui n'existe plus , beaucoup qui ont été dictées par l'autorité en sa propre faveur; que sais-je? le fanatisme, la bizarrerie, les haines nationales, des orages passagers, des passions populaires, en ont occasionné plusieurs qui restent encore après que tout cela 'Cst éteint.
En jetant les yeux sur tbutes les espèces de gouvernemens anciens et modernes , il n'en est aucun où le mal ne contraste à côté du bien. Des hommes indifferens à tout, et qui se croient philosophes, en concluraient que %out est égal , et qu'on peut décider la question de la ppéférence des goûvernemens à croix ou pile. Des hommes atrabilaires en concluraient que le mal est entré dans le monde avec les- goûvernemens; des philosophes paresseux en concluraient qu'il faut
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rester comme on est , et que c'es\ une folie de réformer ce qui est. N y aurait-il pas quelque autre conséquence à en tirer? Ne pourrait-on pas dire que jusqu'à présent on n'a pas assez médité sur les vrais moyens de rendre les peuples heureux ; que les premiers législateurs , trop peu éclairés pour établir un bon système de gouyerne— ment, ont encore eu le malheur de vouloir assurer l'immutabilité à leur ouvrage encore informe ; que ce n'est que du temps et de l'expérience, du progrés des lumières et de la liberté , et fort lentement encore , que peut se former le meilleur plan de gouvernement; que la pbis folle de toutes les opinions est celle qui tend à conserver les antiques législations? On y voit quelquefois des vues sublimes, mais jamais d'ensemble; des idées hardies, mais trop souvent bizarres; de grandes vertus, et beaucoup d'ignorance; en un mot, tous les caractères des peuples naissans qui se laissent entraîner à une impression forte et non réQéchie qui les égare par les séduisantes apparences de la gloire et de l'utilité momentanée.
Dans une monarchie , presque personne n'est bon citoyen ; car on n'y cherche généralement que ses avantages, à l'exclusion des autres. La seule chose à désirer , c'est qu'on les connaisse bien , pt qu'on sache surtout qu'il ne faut pas les chercher à l'exclusion des autres : c'est là la source de tous les maux politiques; c'est au gouvernement à y veiller. Dans l'état monarchique , conune dans le despotique^ tout tend, tout conspire à TexclusiF; la faveur est le dieu qu'on invoque. On n'y est rien qu'en s'approchant du mattre : on est donc nécessairement mauvais citoyen. Comment y serait-on homme de bien?
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L'éducation publique et commune est très-favorable à la liberté. Si l'éducation particulière s'introduisait jamais dans une république ^ je tremblerais pour sa i
liberté. Les pères sont timides^ parce qu'ils ont des enfans ; les enfans n'y apprendraient qu'à être insolens^ parce qu'ils seraient toujours entourés de valets , c'està-dire , d'esclaves passagers et mercenaires. Insolens * avec eux, ils seraient lâches avec leurs supérieurs; c'est une conséquence infaillible.
CLI
Étudiez l'histoire : vous y verrez toutes les grandes actions , soit en bien, soit en mal , dans le passage d'un état à un autre. Ainsi, même dans la lie des siècles, la Hollande nous a offert un grand spectacle lorsqu'elle secoua le joug de Philippe II; ainsi Rome, ainsi Athènes, etc. Il faut encore observer que moins un peuple est policé , plus les vertus , comme les vices , sont franches , actives, sajivages même. C'est le jeune homme ardent et plein de force qui n'a point encore réfléchi^ en avançant en âge, il est plus modéré et moins imprudent. Ce n'est pas la petitesse de nos âmes, c'est le caractère de prudence et de réflexion , l'esprit de calcul et de prévoyance, qui nous rend plus timides; et les grands crimes nous étonnent comme les grandes vertus.
Pour établir l'égalité sur un fondement solide, il faut l'établir sur la liberté. Ce n'est pas l'égalité rigoureuse qu'il faut établir, ce sont les grandes inégalités passagères qu'il faut combattre ; car il faut que chaque homme ait droit de se servir de tous ses talens. Que &ut il faire pour obtenir le but de la presque égalité sans
5l* FE71SEES
violence? Il Êiudrait, entre autres choses, ne pas régler les testamens, mais ordonner qu'il n'y en aura pas, et que tons partageront également, s'ils y ont un droit par leur naissance. — Mais c'est borner la liberté du citoyen. — Ce n'est pas moi, c'est la nature. Quand on est mort, on n'est plus libre. — Mais c'est ôter tout frein aux enfans. — Tant pis s'ils obéissent par ce motif : les pères ont tant d'autres moyens !
Je voudrais pourtant qu'il fût permis de faire des donations, parce que, tandis que je vis, je suis te maître de donner; mais il faudrait fixer bien l'âge où' l'on peut donner , parce qu'il y a un excès de jeunesse et de vieillesse , un état de maladie et de faiblesse , où le bon sens n'existe plus ou n'existe pas encore, où par conséquent l'homme n'est plus libre. Dans mie république bien ordonnée , l'excès dans ce genre n'est pas à craindre* On se marie, on a des enfans. En pareil cas les donations sont rares, ou ce sera la faute des enfans.
La plupart des républiques, tant anciennes que modernes , ne sont pas nées dans le sein de la paix , ne sont pas le fruit de la mûre raison , du sentiment vif et profond de l'égalité, moins encore de la persuasion intime que la démocratie fût le meilleur des gouvernemens. Les peuples se trouvaient opprimés, leur âme était entraînée violemment vers la liberté; ils secouaient le joug sans avoir même médité les moyens de donner une forme solide à la nouvelle constitution vers laquelle ils se précipitaient aveuglément. Les législateurs , qui sont des hommes , n'avaient point d'autres lumières que celles de leur siècle; et souvent ils avaient des passions particulières. Ceux même qui voulaient le bien avec droiture, se livraient à des vertus austères
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dm n'ont pas leur source dans la- nature humaine , mais dans'une fausse idée de perfection impossible à la miit' titude ; et , com/me ils n étaient point préparés au grand' ouvrage qu'ils entreprenaient , ils faisaient des lois: pour chaque jour, chaque é?énement, et toujours avec des idées étroites de sévérité domestique.
CUV
Je ne sais si Richelieu avait un caractère aussi élevé qu'on la dit ; il n'entendait rien au moins à l'administration intérieure. Une âme ardente et de grands projets au dehors, joints à de grandes forces, donneront toujours des succès et de la réputation. Les projets même qu'il suivit étaient ceux de Henri IV. Toutes les fois qu'on placera à la tête d'une nation une âme ardente, occupée de suite d'un projet, on sera étonné de ses succès. Voyez ce qu'a fait Frédéric II, avec de moindres moyens.
Sans doute il faut des recherches scrupuleuses sur les faits qui servent de base aux jugemens : mais à quoi bon tant de règles, de restrictions,' d'extensions, qui fent un art de la raison même, ou, pour parler plus exactement, qui mettent la chicane à la place du bon sens? à quoi sert cette multitude de lois qu'aucun homme ne peut savoir, et qui décident de là fortune et du repos des citoyens? en sorte que, sans le savoir , et même en croyant suivre les lumières de la raison , on se trouve exposé à violer des lois qu'on n^a pu reconnaître.
C'est une chose incroyable, et pourtant vraie, qu'on révolte les hommes en leur proposant de revenir a Iiéi simple nature. Dites à des Français que toutes les sortes de distinctions sur la nature des biens qui sont admises
dans les tribunaux dé leurs pays sont ridicules^ et qu'il ne doit y avoir que des biens libres; que toule^ les lois doivent tendre à conserver la propriété de ces biens : ils ont peine à vous entendre; et leurs têtes sont si pleines de fiefs, de seigneuries, de cens et rentes, de lods e tventes, de quint et requint, qu'ils imaginent qu'on leur propose d'anéantir la monarchie en rendant les biens libres. Ils oublient qu'on a fait des change— mens pareils , et qu'on a rendu service à l'état. Ainsi , quand on a affranchi les serfs, quel inconvénient y aurait-il à affranchir les biens? On détruirait au moins la moitié des procès ; on favoriserait le commerce des biens; on soulagerait les cultivateurs ruinés par les droits seigneuriaux ; on éteindrait les haines des familles nobles; on rendrait l'état plus riche; et chacun , occupé de son bien sans inquiétude, l'améliorerait avec sécurité.
Il serait à souhaiter que les juges prissent la manière des arbitres , en ce sens que la discussion des faits , et même de la loi quand elle n'est pas assez précise, s<^ fit publiquement ; que chacun dit son avis , et les raisotis de son avis. Mais je trouve ridicule qu'en se rapproche par simple voie de conciliation. Si la persuasion n'en est pas le principe , on peut céder de ses droits par le simple désir de la paix ; mais on ne peut céder les droits d'un autre , les droits de la vérité , par la vaine et sotte raison qu'il faut se rapprocher de l'avis du plus grand nombre. Cela n'est bien ni dans la république ni ailleurs.
Je trouve un grand inconvénient dans la formule romaine , parce que je trouve que rarement les faits sont assez simples pour comporter un jugement général et tranchant tout à la fois. U y a des modifications ; et il
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fiiut les énoncer : c'est comme dans les disputes où Ton dit à son adversaire ^ répondez nettement oui ou non; et le plus souvent on ne doit répondre ni Tun ni l'autre pour répondre nettement j même en supposant les lois aussi simples qu'elles peuvent et doivent Tétre f même en supposant une démocratie très-bien organisée. Le peuple en corps ne peut ni ne doit être juge des affaires particulières, tant civiles que criminelles : il n'a ni le temps, ni la patience, m les connaissances, ni l'équité nécessaires. On peut absolument éclairer le peuple sur ses vrais intérêts ; mais comment éclairer une multitude sur des choses auxquelles elle ne prend aucun intérêt ?
La vertu d'une femm >quoi qu'en puissent dire de petits philosophes , consiste dans le respect pour soi* même et l'amour de la chasteté. Sans doute l'incontinence publiqi e est l'excès de la corruption dans une femme, mais ce n'est jamais un vice national. Ce n'est jamais, dans l'état le plus corrompu, que le petit et trèspetit nombre qui se voue à l'incontinence publique , à prendre ce mot dans le \ens naturel. La perte de la vertu précède toujours l'incuntinence publique , et n'en est pas toujours suivie. Une HUe qui a un amant ^ une femme même qui en a un , sont encore loin d'être des femmes perdues, si elles n'ont d'autre guide que l'amour et la véritable tendres- La corruption des femmes consiste, à parler correctement, à n'avoir d'autre motif dans leurs faiblesses que l'amoNr et la recherche du plaisir, sans que le goût personne y influe. Celle qui a été entratnée par une foule de sentimens vers l'objet de son amour, celle qui a aimé long -temps avant de penser au but de l'amour, celle qui n'a cédé aux désirs de son amant que parce que Famour dominait son Tome IIL 21
âme avant d'agir sur ses sens, peut être coupable, mais n'est point une femme perdue : die aura manqué aux lois de la société^ mais elle n'a point violé celles de la pudeur : elle est assurément bien loin de l'incontinence publiqne.
Les bons législateurs n'exigent point une certaine gravité de mœurs ; ils se bornent à établir, par des lois indirectes, la pureté des mœurs; et cela est plus aisé qu'on ne croit. Avec cette gravité de mœurs, la société domestique est dure, impérieuse, tyrannique; et ce n'est pas là le but d'une bonne législation , car ce n'est pas le but de la nature. Que si l'où me demande comment on établit la pureté des mœurs par des lois indirectes, je réponds que c'est en favorisant les mariages et le divorce , en rendant les successions égales entre frères et sœurs, les charges non héréditaires, et surtout par l'institution nationale bien éclairée.
Combien chez les Romains il résultait d'inconvéniens du tribunal domestique! t<». la moitié du genre humain était en quelque façon esclave ; a*», l'arbitraire était introduit, non - seulement dans la punition des crimes , xnais encore dans l'estimation ; 3"*. les enfans étaient amenés par degrés à n'honorer que le père , parce qu'il avait seul une vraie autorité; 4"*- les femmes n'étaient plus regardées comme les compagnes de leurs maris ; et dès lors on ôtait à la nature un des plus puissans ressorts pour adoucir les mœurs des hommes.
Je n'aime point à voir les lois, et moins encore un tribunal domestique et arbitraire , décider de ce qu'on se doit à soi-même : c'est l'éducation seule qui doit nous en instruire. On ne ^oit être puni qu'autant que l'on manque aux autres : si l'on ne manque qu'à soi , on sera puni par les suites nécessaires de ses fautes.
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' L'âdultè'fe soumis à une accusation publique est It^ délire de la législation. Le mari ou la femme out droit, de se séparer en pareil cas ^ parce que la séparation est faite par l'ajdullère mêmCi Mais à quoi Servent les punitions en ce genre? le crime est si difficile à prouver , et quand il devient commun , il échappe si aisément à la punition y il cesse si facilement d'être regardé comme un crime > et enfin t^ crime, est tellement fait pour Tombre et le silence , qu'autant vAit ne pas le rechercher : il suffit de laisser la liberté du divorce.
CLIX
ïl n'y a au fond qu une seule loi ; c'est la loi naturelle , qui roule toute sur un petit nombre de principes applicables à tous les objets qui intéressent l'humanité. Le droit naturel, c'est le droit qu'a chaque homme de veiller à sa propre sûreté, à la conservation de ses biens; et le premier de tous, c'est la liberté la plus éoendue, qui par là même exclut cette dernière.
Le droit divin est, pour chaque homme, la liberté d'obéir à ce qu'il c: ^it les lois de Dieu| et les autres hommes, soit rois, soit concitoyeDs, n'ont à oet égard que le droit d'empêcher qu'on ne pi^enne pour lois de Dieu des erreurs nuisibles aux autres. Tout cela n'est que le droit naturel qii'a chaque homme de penser et d'agir librement; «et l'état n'a à y voir que pour empé*cher qu'on ne nuise.
Le droit ecclésiastique, c'est le droit qu'ont les hommes de faire telles.ass^^^ir.ûpns que bon leur semble , pourvu qu'elles ne nuisent a personne ni dans sa liberté ni dans ses biens.
Le droit des gens, le droit politique, le droit civil,, elc, tout n'est que le droit qu'on a d'empêcher le mal qu'on veut nous faire, à la charge que nous n'en ferons poinl.
Quant au droit de conquête; je ne le connais pas.
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à moins qu'il ne se borne à repousser un agresseur injuste^ et à le mettre hors d^ë.ut de nous nuire, sans aller au-delà. Le droit domestique tn'est aussi inconnu^ si on le distingue du droit qu'à chaque hpnùne de cherclier son propre avantage sans nuire âUx autres. J'ajoute que je ne connais pas d'autorité paternelle distinguée de l'obligation imposée par le penchant de ^a nature , de servir de guides à ses enfans jusqu'à ce qu'ils puissent être leurs propres guider.
La sublimité de la raison humaine consiste à bien assurer le droit naturel de chaque homme , en sorte qu'il ne soit pas effacé par des droits imaginaires. Ce n'est pas en s'asservissant à des ordres -de chpses purement facdces que l'on trouvera le vrai ; on ne trouvera que le moyen de tout embrouiller.
En examinant l'iétat actuel de tous les empires, ou voit qu'il n'y en a aucun dont le domaine puisse suffire
sa dépense; que, qyand les dépense? varient sans cesse, il faut un revenu qui puisse varier comme elles. Où voit que les domaines des souverains sont toujours mal administrés , pour les frais aussi-bieii que pour le produit; que le seul revenu qui convienne est une contribution proportionnelle des biens de chaque citoyen , etc. ; et de là on conclut qu'il ne faut pas de domaine. Il est nécessaire qu'il y ait un revenu pour les dépenses communes ; mais un re\fenu et un domaine . ne sont pas des mots sytfbnymes.
AVANT-PROPOS
Avant que de vouloir rechercher Torigine des choses , il faut avoir le courage et la force d*esprit nécessaires, être exempt de tout préjugé, et n'avoir uniquement que la raison pour guide, et la vérité pour objet.
L'homme sage ne taxera point de téméraire celui qui ose soutenir que, tandis que les effets éclatent à nos yeux, leurs causes doivent touj'ours demeurer dans une obscurité impénétrable. Qui a assisté à la formation des essences ? qui a mis des bornes à lesprit humain ? qui en a mesuré la portée? LlntelUgçnce suprême» par qui tout existe, na*t«elle pu faire des intelligences capables de connaître ce qui est? n aurait-elle point proportionné laotivité de l'esprit humain à l'immense variété de phénomènes naturels? Et si les connaissances que l'esprit acquiert ne sont, à son égard, que de nouvelles manières d'être , pourquoi ne pourraient-belles pas èxte aussi diversifiées que la forme que la matière revêt à laide du mouvement ? Celui qui fait tant de choses dignes d'être vues et connues, n'aurait-il pas des yeux assez perçans pour voir, et un esprit assez pénétrant pour comprendre?
Si les yeux voyent, les oreilles entendent, et les autres facultés font leurs fonctions sans avoir besoin d'aucun précepte, l'entendement peut bien raisonner, chercher la vérité, la trouver, et juger sans l'aide d'aucunie science.
Servons-nous donc de nos yeux et de notre entendement ; voyons par nous-mêmes; pensons par nous-mêmes, et ne rougissons pas de chercher la vérité* ,
LES
Dans mon enfance , j'ai été élevé dans les préjugés à la mode. Tout homme qui ne réfléchit pas reste tout le temps de sa vie dans ces mêmes préjugés. Ces préjugés sont les obstacles les plus funestes aux connaissances des hommes. Prévenus de passions de telle ou telle espèce, soit dévotion , débauche, haine, amour, orgueil, jalousie, curiosité, ils ne voient presque rien dans son état naturel; l'objet est toujours déguisé par la couleur intermédiaire au travers de laquelle il est aperçu.
Pour remédier à ces inconvéniens^ il faut attendre que la disposition des organes soit changée, quelle soit rétablie dans un juste équilibre , et alors la percep>tion sera d'une espèce toute différente, aussi-bien que la détermination du jugement.
En réfléchissant et en étudiant moi-même, j'ai en le bonheur de me dégager de tous ces préjugés » et de les vaincre : j'ai reconnu que ce qu'on appelle la nature ne peut être ni contenir autre chose que Y Intelligence et la matière. Cette Intelligence est l'unique 'objet que nous devons reconnaître pour le vrai Dieu , et le seul de qui toute la nature dépend. C'est cette Intelligence suprême qui donne le mouvement et la vie à toute la matière^ il n'y a pas un atome de cette matière qui né soit dépendant de cette Intelligence infinie; qui n'en
soit gouverné et régi. Tous ]es individus de la nature sont l'ouvrage de sa toute-puissance.
Ce que nous appelons matière n'est que l'assemblage de tous les êtres. Ces êtres et cette Intelligence n'ont jamais eu de commencement; par conséquent ils sont éternels. Il y a une force inhérente à ces êtres, qui les rend essentiellement actifs et mobiles, capables de produire tous les effets que nous voyons. Cette force inhérente ne peut être produite que par cette Intelligence qui préside à toute la nature; c'est elle qui produit lé mbuvenient : c'est par le mouvement que tout se forme, s'accrott , s'altère et se détruit. C'est le mouvement qui change 1 aspect des êtres, qui leur ajoute et qui leur ôte des propriétés, et qui fait qu'après avoir occupé un certain rang ou ordre, chacun d'eux est forcé , par une suite de sa nature , d'en sortir pour en» occuper un autre, et de contribuer à la naissance, à l'entretien, à la composition d'autres êtres totalement différens pour l'espèce , l'essence et le rang.
Tous les individus de la nature ne sont que des composés d'atomes. Chaque atome a son âme particulière et .distinguée de tous les autres atomes. Donc chaque individu est composé d'autant d'âmes que d'atomes. Par conséquent, il ne peut y avoir que le premier atome de la composition de mon individu où puisse résider mon âme, ou mon moi-'méme, car tous les autres atomes ne sont qu'ajoutés, et en seront séparés a ma dissolution.
Tous les êtres ou atomes qui composent la matière sont doués d'une portion d'intelligence proportionnée h la qualité de leurs espèces : ils possèdent tous de cette intelligence jusqu'à un certain degré, les uns plus, le& autres moins; de sorte que chaque être a sa portion d'intelligence au même degré.
Ce petit atome ou germe d'où provient le commen-
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ccmënt de nolre^ existence actuelle , cette petite machine aussi complète dans sa petitesse que Test le À corps lui-même (puisque celui-ci n'est que ce mêtne " atome développé par l'intus-susception d^une matière étrangère) y ne pourrait-il point survivre à la dissolution de tout ce qu'il a reçu d'accidentel depuis sa conception?
Or , puisque ce petit corps primitif où a résidé Findividualité de notre machine a subsisté pendant des temps infinis 9 en subissant tant de révolutions ^ en passant successivement par les corps de nos aïeux , n'est-ce pas un très-grand préjugé pour son immortalité ? Dépouillé de toute cette matière étrangère quHl a reçue dans ]e sein de sa mère par la communication de son sang y et depuis sa naissance par la nourriture , il peut résister aux atteintes de la mort ^ il peut vivre éternellement ^ comme il a subsisté auparavant ^ indépendamment de toutes ces ressources.... Pourquoi même jugerions-nous que cette machine primitive , étant dégagée de tout ce qu'elle avait d'étranger , ne penserait pas, et n'aurait pas des sensations? Doit-on croire que^ sans: un certain volume de matière^ on ne peut ni penser ni être sensible ? Les ressorts de cette petite machine seraient très-déliés et très-mincès. Mais quelle ne serait pas leur force s'ils étaient inaltérables ? et que faut-il pour leur donner cette force? un simple vouloir de l'Intelligence suprême.
Vous me direz que vous ne vous souvenez pas d'avoir pensé ni d'avoir eu des sensations lorsque vous étiez renfermé dans les corps de vos aïeux; mais ignorez-vous que la mémoire dépend de certaines traces du cerveau , que ces traces se font par le secours des esprits animaux, et que n'ayant alors ni les mêmes organes, ni les* mêmes esprits animaux / ni les mêmes fibres que vous avez maintenant, vous ne devez pas être surpris de ne
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pas TOUS souvenir, ni des pensées, ni des sensations que vous aviez il y a cent ans dans le corps de votre bisaïeul? vous pensiez alors par des sensations toutes différentes , de même que vous penserez dans tous les siècles à venir par des sensations qui ne seront plus les mêmes que celles que vous avez aujourd'hui. •
Ce que Ton appelle Yunivers comprend l'espace infini dans lequel sont placés tous les êtres. Le soleil , la lune, les étoiles, tous les globes et toutes les planètes, sont tons des animaux composés d atomes , qui vivent et se nourrissent aux dépens et de la substance les uns des autres dans cet espace infini ; ceux-ci en contiennent d'autres, et cela va de degré en degré jusqu'à Finfini.
L'expérience nous démontre cette vérité sans en pouvoir douter : nous sommes des animaux qui vivent et se nourrissent de la substance de cet animal que nous appelons la terre y et sur laquelle nous sommes placés : à notre tour, nous sommes remplis d'autres animaux plus petits sans comparaison que nous , comme sont les vers et toutes sortes de vermines et d'insectes qui habitent au-dedans et à la superficie de nos corps ; ceux-ci sont encore la terre à d'autres animaux plus imperceptibles. Notre chair, notre sang, nos esprits et toute notre substance, ne sont autre chose qu'une tissure de petits animaux, qqi vivent et se nourrissent aux dépens et de la substance les uns des autres, nous prêtent le mouvement qu'ils ont, se laissent conduire à notre volonté , et nous conduisent nous-mêmes ; qui produisent enfin tous ensemble cette action que nous appelons la vie.
Puisque ce que nous appelons matière n'est composé que de germes ou petits animaux , par combien de révo* lutions ne doit pas avoir passé ce germe on petit ani-« mal humain avant de devenir semence, et rencontrer
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une matnee coîiteoable pour le produire et en faire un homme I Combien de^millions de fois ce germe ^ s^ache* minant au dessein de produire cet homme, n'a-i-il p^s servi à la production de toutes sortes dHndividus , tant dans l'animalité que dans la végétation , à cause du plus, ou, du moins de ces atomes qui lui manquaient pour arriver à son terme ! Il en est de même de tout ce qui se produit,; et rien ne se fait ni ne se produit, que son premier commencement ne soit un germe. Combien d^ millions d années une quantité prodigieuse de germas i^e doivent pas encore attendre, avant de pouvoir se produire sous leurs formes naturelles, et cela faute d'avoir rencontré la matière propre à leur développe-* ment! Car la quan,tité des germes est inépuisable. Tout ce qui est sent et végète ; et après que chaque germe est parvenu à son terme ou à son plus haut période , il redescend et retourne dans son premier état pour revenir derechef, et jouer le même rôle.
, Tant 'vient de VJnieUigenoe suprême.
Nous ne pouvons nous donner des idées. Avouons que les objets ne peuvent par eux-*mêmes nous en donner. Car comment se pourrait-il qu'un morceau de matière eût en soi la vertu de produire dans moi une pensée? Done l'Intelligence éternelle, qui produit tout, produit aussi les idées, de quelque manière que ce puisse être.
Mais qu'est-ce qu'une idée? qu'est-ce qu'une sensation, une volonté, etc. ? C'est moi apercevant, moi sen« tant, moi voulant.
On sait enfin qu'il n'y a pas plus d'être réel appelé idée, qye d'élre réel nommé mout/eme/ït,- mais il y a descorps mus. De même, il n'y a point d'être particulier nonimé mémoire, imagination^ jugement^ mais nous
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Dons souvenons , nous imaginons , nous jugeons. Toiit cela est d'une vérité incontestable.
Maintenant comment TÊtre intelligent et toiit-pulssant produit- il tous ces modes dans des êtres organi-ses? A-t-il mis deux êtres dans un grain de froment, tbnt Fun fera germer l'autre ? A-t-il mis deux êtres dans un cerf y dont l'un fera courir l'autre ? Non , sans doute ; mais le grain est doué de la faculté de végéter , et le cerf de courir.
Qu'est-ce que la végétation? c'est du mouvement dans la matière. Quelle est cette faculté de courir ? c'est l'arrangement des muscles qui , attachés à des os, conduisent en avant d'autres os attachés à d'autres muscles.
C'est évidemment; une mathématique générale qui dirige toute la nature^ et qui opère toutes les productions. Le vol des oiseaux, le nagement des poissons, la course des quadrupèdes , sont des effets démontrés de» règles du mouvement continu.
La formation , la nutrition , l'accroissement , le dépérissement des animaux, sont de même des effets démontrés des lois mathématiques plus utiles.
Du Mécanisme des Sens*
Vous expliquez par ces lois comment un animal se meut pour aller chercher sa nourriture; vous devez donc conjecturer qu'il y a une autre loi par laquelle il a idée de sa nourriture , saus quoi il n'irait p^ la chercher. »
L'Intelligence suprême a fait dépendre de la mécanique toutes les actions de l'animal ; donc l'InteUigence a fait dépendre de la mécanique les sensations qui causent les actions.
Il y a dans l'orgaue de l'ouïe un artifice bien sensible ; c'est une hélice à tours anfractueuz ^ qui déter-
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mine les ondulations de l'air vers une coquille formée en entonnoir; Tair, pressé dans cet entonnoir, entre dans Vos pierreux y dans le labyrinthe, dans le vestibule, dans la petite conque nommée coUmacon ; il va frap* per le tambour légèrement appuyé sur le marteau , Tenclume et rétrier, qui jouent légèrement en tirant ou en relâchant les fibres du tambour.
Cet artifice de tant d'organes et de bien d'autres encore porte les sons dans le cervelet ; il y fait entrer les accords de la musique, sans les confondre ; il y introduit les mots , qui sont les courriers des pensées, dont il reste quelquefois un souvenir qui dure toute la vie. , Une industrie non moins merveilleuse lance dans vos yeux, sans les blesser, les traits de lumière réfléchis des objets f traits si déliés et si fins, qu'il semble qu'il n'y ait rien entre eux et le néant ;' traits si rapides, qu'un clin d'œil n'approche pas de leur vitesse. 41s peignent dans la rétine les tableaux dont ils apportent les couleurs. Us tracent l'image nette du quart du ciel.
Voilà des instrumens qui produisent évidemment des eifets déterminés et très-différens, en agissant sur les principes des nerfs; de sorte qu'il est impossible d'entendre par l'organe de la vue, et de voir par celui de
ouie.
L'Auteur de la nature aura-f-il disposé avec un art si divin ces instrumens merveilleux; aura- 1- il mis des rapports si étonuans entre les yeux et la lumière, entre l'air et les oreilles, pour qu'il ait encore besoin d'accomplir son ouvrage par un autre secours ? La nature agit toujours par les voies les plus courtes. La longueur du procédé est une impuissance, la multiplicité des secours est une faiblesse.
Voilà tout préparé pour la vue et pour l'ouïe ; tout l'est pour les autres sens, avec un art aussi merveilleux
et aussi industrieux. L'Etre suprême sera •*t-' il un si xnauTais artisan , que l'animal formé par lui pour voir et entendre ne puisse cependant ni entendre ni volr^ si on ne met dans lui un troisième personnage interne qui fasse seul ces fonctions? L'Intelligence suprême ne peut-elle donner tout d'un coup les sensations, après nous avoir donné les instrumens admirables de la sen*sation ?
Elle l'a fait y on en convient, dans tous les animant : personne n'est assez fou pour imaginer qu'il y ait dans un lapin , dans un lévrier, un être caché qui voie, qui entende, qui flaire, qui agisse pour eut.
La foule innombrable des animaux jouit de ses sens par des lois universelles; ces lois sont communes k eux et à nous. Je rencontre un ours dans une forêt; il a entendu ma voix, comme j'ai entendu son hurlement; il m'a vu avec ses yeux , comme je l'ai vu avec les miens. Il a l'inslinct de me manger, comme j'ai l'instinct" de me défendre ou de fuir. Ira-t-on me dire : Attendez, il n'a besoin que de ses organes pour tout cela : mais, pour vous^ c'est autre chose ; ce ne sont point vos yeux qui l'otit vu , cef ne sont point vos oreilles qui l'ont entendu; ce n'est point le jeu dé vos organes qui vous dispose à Téviler ou à le combattre : il faut consulter une petite personne qui est dans votre cervelet, sans laquelle vous ne pouvez ni voir ni entendre cet ours^ ni l'éviter, ni vous défendre?
Mécanisme de nos idées»
Certes, si les organes donnés par l'Intelligence universelle aux animaux leur suffisent, il n'y a nulle raison pour oser croire que les nôtres ne nous suffisent pas; et qu'outre l'intelligence universelle , il nous faut encore un tiers pour opérer.
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: 'S'il y a des, cas ou ce tiers est utile, n'est-il pas absurde au fond de l'admettre dans d'autres cas? On À avoue que nous faisons une infinité de mouvemens sans le secours de ce tiers. Nos yeux se ferment rapidement au subit ^clat d'une lumière imprévue ; nos bras et nos jambes s'arrangent en équilibre par la crainte d'une chute; mille autres opérations démonti;ent au moins qu'un tiers ne préside pas toujours à l'action de nos organes.
Examinons tous les automates dont la structure interne est à peu près semblable à la nôtre; ïï n'y a guère che2 eux et chez nous que les nerfs de la troisième paire, et quelques-uns des autres paires, qui s'insèrent dans les muscles qui servent aux sens , et qui travaillent au laboratoire chimique des viscères, et agissent indépendamment de la volonté. C'est une chose admirable, sans doute, qu'il soit donné à tous les animaux d'imprimer le mouvement à tous les muscles qui servent à les faire marcher, à resserrer, à étendre, à remuer les pâtes ou les bras , les griffes ou les doigts , à man- ' gcr , etc. , et qu'aucun animal ne soit le maître de la moindre action du cœur, du foie , des intestins, de la route du sang, qui circule tout entier environ cinq fois par heure dans l'homme.
Mais s'est-on bien entendu quand on a dit qu'il y avait dans l'homme un petit être qui commande à ses pieds et à ses mains, et qui ne peut commander au cœur, à l'estomac, au foie et au pancréas? Et ce petit être n'existe ni dans l'éléphant, ni dans le singe , qui font usage de leurs membres extérieurs tout comme nous, et qui sont esclaves de leurs viscères tout comme nous ?
On a été encore plus loin; on a dit : il n'y a nul rapport entré les corps et une sensation ; ce sont des choses entièrement différentes; donc ce. serait en vain
que l'Intelligence suprême aurait ordonné à la lumière de pénétrer dans nos yeux pour nous faire voir^ et aux particules élastiques de l'air d'entrer dans nos oreilles pour nous faire entendre, si l'Intelligence n'avait mis dans notre cerveau un être capable de recevoir ces perceptions. Cet être, a-t-on dit, doit être** simple ; il est pur , intangible ; il est en un lieu , sans occuper d'es* pace; il ne peut être touché, et il reçoit des impressions; il n'a rien absolument de la matière; il est continuellement affecté par la matière.
Ensuite on a dit : ce petit personnage qui ne peut avoir aucune place, étant placé dans notre cerveau, ne peut à la vérité avoir par lui-même aucune sensation, aucune idée par les objets même. L'Etre intelligent a donc rompu cette barrière qui le sépare de la matière, et a voulu qu'il eut des sens^tions et des idées à l'occasion de la matière. L'Intelligence suprême a voulu qu'il vit quand notre rétine serait peinte, et qu'il entendit quand notre tympan serait frappé. Il est vrai que tous les animaux reçoivent leurs sensations sans le secours de ce petit être; mais il faut en donner un à l'homme; cela est plus noble : l'homme combine plus d'idées que les autres animaux; il faut donc qu'il ait ses idées et ses sensations autrement qu'eux.
Si cela est , messieurs , à quoi bon l'Auteur de la nature a-t-il pris tant de peine ? si ce petit être que vous logez dans le cervelet ne peut par sa nature ni voir ni entendre, s'il n'y a nulle proportion entre les objets et lui j il ne fallait ni œil , ni oreille, ni tambour, ni marteau; l'enclume^ la cornée, l'uvée, l'humeur vitrée, la rétine, tout cela était absolument inutile.
Dès que ce petit personnage n'a aucune connexion ^ aucune analogie, aucune proportion avec aucun arran gement de matières, cet arrangement est entièrement superflu. L'Être suprême n'avait qu'à dire, tu auras le
sentiment de la vision^ de rouïe^dugoùt^ de l'odorat; du tact, sans qu'il y ait aucun instrument, aucun organe. L'opinion qu'il y a dans le cerveau humain un être , un personnage étranger qui n'est point dans les autres cerveaux , est donc au moins sujette à beaucoup de difficultés; elle contredit toute analogie, elle multiplie les êtres sans nécessité, elle rend tout l'artifice du corps hunlain un ouvrage vain et trpmpeur.
L* Intelligence suprême fait touU
Il est sûr que nous ne pouvons nous donner aucune sensatioil ; nous ne pouvons même en imaginer au-delà de celles que nous avons éprouvées. Que toutes les académies de l'Europe ^proposent un prix pour celui qui imaginera un -nouveau sens, jamais on ne gagnera ce prix. Nous. ne pouvons donc rien purement par nousmêmes, soit qu'il y ait un être invisible et intangible dans notre cervelet, soit qu'il n'y en ait pas. Et il faut convenir que , dans tous les systèmes , l'Auteur de la nature a donné tout ce que nous avons, organes, sensations, idées qui en sont les suites. *
Puisque nous sommes ainsi sous la main de l'Intelligence suprême , Mallebranche , malgré toutes ses erreurs , a donc raison de dire^ ohilosophiquement que nous sommes dans Dieu, et qu^nous voyons tout en Dieu y comme saint Paul le dit dan> le langage de la théologie, et Aratus et Gaton dans celui \le la morale.
Que pouvons-nous donc entendre par qbs mots, voir tout en Dieu? Ou ce sont des paroles vidés de sens, ou elles signifient que l'Intelligence suprême nous donne toutes nos idées.
Que veut dire reces^oir des idées ? Ce n'est pas nous qui les formons quand nous les recevqns ; donc c'est rintelligence suprême qui les forme : de même que ce Tome III. 22
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li'eat pas nous qui (brmoiis le mouvement; o*e6l riiw telligeiKse. Tout est donc une action de cette IntellLgeiice suprême sur tous ka êtres.
Comment tout est action de V Intelligence suprême.
l\ n'y a dans la nature qu'un principe universel, éternel et agissant ; il ne peut en exister deux , ear ilsf seraient semblables ou différens. S'ils sont différons , ils se détruisent l'un l'autre ; s'ils sont semblables , c'est comme s'il n*y en avait qu'un. L'unîté de dessein dans le grand tout^ infiniment variée annonce un seul principe; ce principe doit agir sur tous les êtres, ou il n'est plus principe universel.
S'il «git sur tous les êtres , il agit sur tous les mode» de tout être. Il n'y a donc pas un seul mode , rnie seule idée, qui ne soit l'effet immédiat d'une cause unirerselle toujours présente.
Cette cause universelle a produit le soleil et les astres îmmédialement. Il serait bien étrange qu'elle ne produisit pas en nous immédiatement la perception du soleil Cl des astres.
Si tout est toujours effet de cette cause, comme on n'en peut douter, quand ces effets ont^ils commencé d'agir? Cette cause universelle est nécessairement agissante, puisqu'elle agit, puisque l'action est son attribut, puisque tous ses attributs sont nécessaires; car s'ils n'étaient pas nécessaires , elle ne les aurait pas.
Elle a donc toujours agi. Il est aussi impossible de concevoir que l'Être éternel, essentiellement agissant par sa nature, eût été oisif une éternité, qu'il est impossible de concevoir d^être lumineux sans lumière.
Une cause sans effet est une cbimère, une absurdité, aussi-bien qu'un effet sans cause. H y a donc eu éternellement et il y aura toujours des effets de cette cause universelle.
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Cêft édets tid peuvent pas ve^ir de rien ; ils sont donc des émanations ëlernelles de cette cause éternelle.
La matière de l'univefs appartient donc à rintelli-* gence suprême autant que lés idées , et les idées autant quo la matière. Dire que quelque chose est hors de lui , ce serait dire qu'il y a quelque chose hors de Tinfini.
L'Intelligence suprême étant le principe universel de toutes les choseSi toutes existent donc en elle et par elle.
L* Intelligence suprême inséparable de toute la natute.
Il ne faut pas inférer de là qu'elle touche sans cesse ù ses ouvrages par des volontés et des actions particulières. Nous faisons toujours l'Intelligence suprême à notre image. Tantôt nous la représentons comme un despote dans son palais , ordonnant à des esclaves; tan* tôt comme un ouvrier occupé des roues de sa machiné» Mais un homme qui fait usage de sa raison peut-il concevoir l'Intelligence suprême auti^ement que comme un principe toujours agissant, et qui 9 tout présent à soi? S'il a été principe une fois, il l'est donc à tout mo* ment; car il ne peut changer de nature. La comparaison du soleil et de la lumière avec l'I^itelligence suprême et ses productions, est sans doute infiniment imparfaite ; mais enfin , elle nous doni^ une idée , quoique très-faible et fautive , d'une cause toujours subsistante et de ses effets toujours subsistans.
Enfin , je ne prononce le nom de l'Intelligence suprême que comme un perroquet, ou comme un inibécille , si je n'ai pas l'idée d'une cause nécessaire 1 im« mense, agissante, présente à tous ses effets, en tout lieu, en tout temps.
On ne peut m'opposer les objections fuites à Spinosa. On lui disait qu'il farisait son Dieu intelligent et brute, que son Dieu n'était qu'une contradiction perpétuelle. Mais ici on ne faiit point l'Intelligence suprême Tuni-
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vcrsalilé des choses; nous disons que runtversalitë des choses émane d'elle : et| pour nous servir encore de l'insuffisante comparaison du soleil et de ses rayons , nous disons qu'un trait de lumière lancé du globe du soleil, et absorbé dans le plus infect des cloaques, ne peut causer aucune souillure dans cet astre. Ce cloaque p'empêche pas que le soleil ne vivifie toute la nature dans notre globe.
On peut nous objecter encore que ces rayons sont tirés de la substance du soleil, qu'ils en sont des émanations, et que, si les productions de l'intelligence suprême sont des émanations d'elle-même , elles sont des parties d'elle-même. Ainsi nous retomberions dans la crainte de donner une fausse idée de cette Intelligence suprême , de la composer de parties désunies, de parties qui se combattent. Nous répondrons ce que nous avons déjà répondu I que notre comparaison est trèsimparfkite , et qu'elle ne sert qu'à former ime faible image d'une chose qui ne peut être représentée par des images. Nous pourrions dire encore qu'un trait de lumière pénétrant dans la fange , ne se mêle point à elle , et qu'il y conserve son essence indivisible. Mais il vaut mieux avouer que la lumière la plus pure ne peut représenter l'Intelligence suprême. La lumière émane du jsoleil , et tout émane de l'Intelligence suprême. Nous ne savons pas comment : mais nous ne pouvons, encore une fois, concevoir l'Être suprême que comme l'être nécessaire de qui tout émane. Le vulgaire le regardecomme un despote qui a des huissiers dans son antichambre.
Nous croyons que toutes les images sous lesquelles on a représenté ce Principe intelligent,, universel, nécessairement existant par lui-même, nécessairement agissant dans l'étendue immense, sont encore plus erronées que les comparaisons tirées du soleil et de ses rayons. On l'a peint assis sur les vents , porté dans les
nuages , entouré des éclairs et des tonnerrçs ^ parlant aux élémensy soulevant les mers; tout cela n'est que Teipression de notre petitesse. Il est au fond très-rîdicule de placer dans un brouillard, à une demi-lieue de notre petit globe , le principe étemel de tous les millions de globes qui roulent dans Timmensité. Nos éclairs et nos tonnerres qui sopt vus et entendus quatre ou cinq lieues à la ronde , tout au plus, sont de petits effets physiques perdus dans le grand tout; et c'e^t ce grand tout qu'il faut considérer^ quand on parle de l'Intelligence suprême.
' Ce ne peut être que la même vertu qui pénètre de notre système planétaire aux autres systèmes planétaires, qui sont plus éloignés mille et mille fois de nous que notre globe ne l'est de Saturne. Les mêmes lois éternelles régissent tous les astres; car si les forces centripète et centrifuge dominent dans notre monde , elles dominent dans les mondes voisins, et ainsi dans tout l'univers. La lumière de notre soleil et de Sirius doit être la raêm]e ; elle doit avoir la même ténuité , la même rapidité, la même force, s'échapper également en ligne droite de tous les côtés, agir également en raison/ directe du carré de la distance.
Quoique la lumière des étoiles , qui sont autant de soleils, vienne à nous dans un temps donné, la lumière de notre soleil parvient à eUe réciproquement dans un temps donné. Puisque ces traits, ces rayons de notre soleil se réfractent , il est incontestable que les rayons des autres soleils , dardés de même dans leurs planètes, s'y réfractent précisément de la même &çon , s'ils y rencontrent les mêmes milieux.
Puisque cette réfraction est nécessaire à la vue, ii faut bien qu'il y ait dans ces planètes des êtres qui aient la faculté de voir. Il n'est pas vraisemblable que ce bel usa^e de la lumière soit perdu pour les autres globes.
Puisque l'instrument y est, Fusage de l*înstrunieHt doit y être aussi. Partant toujours de ces deux principes , que rien n'est inutile , et que les gro^ndes lois de la nature.sont partout les nGiémes, donc ces soleils innom-* brables allumés dans l'esps^ce éclairent des planètes innombrables ; donc leurs rayons y opèrent comme sur notre globe; donc des ^nimau^ en jouissent. La lumière fSÂt de tous les étre$ , ou 4^ tous les mod^s du grand Être y celui qui nou$ donne l'idée la plus étendue de sa divinité , tant loin qu'elle est de la représenter.
En effet, après avoir vu les ressorts de U vie des animaux de notre globe, nous ne savons pas si les habitans des autres globes ont de tels organes: Après avoir connu la pesanteur, l'élasticité, les usages de notre atmosphère , nous ignorons si les globes qui tournent autour de Sirius ou d'Aldeboram sont entourés d'un- air semblable au nôtre. Notre mer salée ne nous démontre pas qu'il y ait des mers dans ces autres planètes; mais la lumière se présente partout. Nos nuits sont éclairées d'une foule de soleils. C'est la lumière qui, d'un coin de cette petite sphère sur laquelle l'homme rampe, entretient une corre3pondance continuelle entre tous ces univers. Satupne nous voit, et nou^ voyons Saturne; Sirius aperçu par nos yeux peut aussi nous découvrir; il découvre certainement notre soleil , quoiqu'il y ait entre l'un et l'autre une distancé qu'un boulet de canon, qui parcourt six cents toises par seconde , ne pourrait franchir en cept quatre milliards d'années.
La lumière est réellement un passager rapide , qui court dans le grand tout, de monde en monde. Elle a quelques propriétés de la matière, et des propriétés supérieures. Et si quelque chose peut fournir une faible idée commencée , une notion imparfaite de l'Être su-* prênxe, c'est la lujmière; elle est partout comme lui^ e.Ue 9git partQut Comme lui.
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' Il résulte, ce me semble , de toutes ces idëes, qu'il y a une Intelligence étemelle et toute-puissante , d'où découlent en tous temps t^us les êtres et toutes les manières d'être dans tout Tunivers.
Je sais que je suis aussi nécessairement borné que le grand Etre est nécessaii^ement immense. Voilà tout ce que me montre ce faible rayon de lumière émané dans moi, du soleil des esprits.
Réflexions sur l'Homme.
La source des erreurs dans lesquelles Thomme est tombé lorsqu'il s'est envisagé lui-même , est venu de ce qu'il a cru so mouvoir de lui-même : il n'a paà (ait réflexion que les parties de tous les corps, les premiers élémens qui les composent, sont les mêmes, et produisent, par la seule diversité de leur arrangement, les difierens corps que nous voyons ; il a cru agir toujours par sa propre énergie, dans ses actions et dans ses vo* îontés qui en sont lès mobiles; être indépendant des lois générales de la nature et des objets, que, souvent à son insu et toujours malgré lui, cette nature fait agir sur lui. S'il se fut attentivement examiné, il eût reconnu que tous ces mouvemens ne sont rien moins que spon«tanés; il eût trouvé que sa naissance dépend de causes entièrement hors de son pouvoir; que c'est sans son aveu qu'il entre dans le système où il occupe une place ; que, depuis le moment où il nait jusqu'à celui où il meurt, il est continuellement modifié par des causes qui,, malgré lui, influent sur sa machine, modifient son être, et disposent de sa conduite. La moindre réflexion ne suffit-elle pas pour lui prouver que les solides et les fluides dont son corps est composé, et que son mécanisme caché, qu'il croit indépendant des causes antérieures, sont perpétuellement sous les influence»
de ces causes , et seraient, sans elles , dans une incapacité totale d'agir? Ne voit-il pas que son tempérament ne dépend aucunement de lui-même ; que ses passions sont des suites nécessaires de ce tempérament; que ses volontés et ses actions sont déterminées par ces passions , et ^r des opinions qu'il ne s'est pas données? Son sang, plus ou moins abondant ou échauffé , ses nerfs et ses fibres , plus ou moins tendus ou relâchés , ses dispositions durables ou passagères^ ne décidentelles pas à chaque instant de ses idées, de ses pensées, de ses désirs , de ses craintes , de ses mouvemens , soit visibles , soit cachés ; et l'état où il se trouve ne dépend-il pas nécessairement de l'air diversement modifié, des alimens qui le nourrissent, et des combinaisons secrètes qui se font en lui-même, et qui conservent l'ordre, ou portent le désordre dans sa machine? En un mot, tout aurait du convaincre l'homme qu'il est, dans chaque instant de sa durée, un instrument passif entre les mains de la nécessité.
Pans un monde où tout est lié , où toutes les causes sont enchaînées les unes aux autres par l'intelligencô qui préside à toute la nature, il ne peut y avoir d'énergie ou de force indépendante et isolée. C'est donc toujours cette Intelligence agissante dans b nature , qui marque à l'homme chacun des points de la ligne qu'il doit décrire ; c'est elle qui élabore et combine les élémens dont il doit être composé ; c'est elle qui lui donne son éti*e, sa tendance, sa. façon particulière d'agir; c'est elle qui le développe , qui l'accroît , qui le conserve pour un temps, pendant lequel 'il est forcé de remplir sa tache ; c'est elle qui place sur son chemin les objets et les événemens qui le modifient d'une Êiçon tantôt agréable et tantôt nuisible pour lui ; c'est elle qui, lui donnant le sentiment, le met à portée de choisir les objets^ et de prendre les moyens les plus propres à
'«""■■■■■■^'■■■■■■■^■■^■««■^■■■«■■^■■^■■■■■■■^Eav^
se consei'ver j c'est elle qui , lorsqu'il a fourni sa carliére, le conduit à sa dissolution , et lui fait ainsi subir la loi générale et constante dont rien n'est exempté. C'est ainsi que-, par le mouvement, elle fait liattre l'homme, le soutient quelque temps, et enfin le dis-^ sout , ou l'oblige de rentrer dans le sein d'une nature qui bientôt le reproduira épars sous une infinité de formes nouvelles, dont chacune de ses parties parcourra de même les différentes périodes , aussi nécessairement que le tout avait parcouru ceux de son existence précédente.
Ne soyons donc point surpris si l'homme rencontra tant d'obstacles, lorsqu'il voulut se rendre compte de son être et de sa façon d'agir, et sHl imagina de si étranges hypothèses pour expliquer le jeu ciaché de' sa machine, qu'il vit se mouvoir d'une façon qui lui parut si différente de celle des autres êtres de la nature. Il vit bien que son corps et ses différentes parties agissaient , mais souvent il ne put voir ce qui le portait à l'action ; il crut donc renfermer au dedans de lui-même un principe moteur, distingué de sa machine, qui donnait secrètement l'impulsion aux ressorts de cette machine, se mouvait par sa propre énergie , et agissait suivant des lois totalement différentes de celles qui règlent les mouvemens de tous les autres êtres. Il avait la conscience de certains mouvemens internes qui se faisaient sentir à lui; mais comment concevoir que ces mouvemens invisibles puissent souvent produire des effets si frappans ? comment comprendre qu'une idée fugitive , qu'un acte imperceptible de la pensée , puissent sou-' vent porter le trouble et la discorde dans tout son être ? En un mot , il crut apercevoir en lui - mêine une substance distinguée de lui , douée d'une force secrète , dans laquelle il supposa des caractères entièrement dif* férens de ceu;i de ces organes mêmes. Il ne fit point
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attention que la cau^ pricnîtive qui fait qu'âne pierre tombe y ou que son brds se meut, est peut-être aussi difficile à concevoir ou à expliquer que celle du mouvement interne dont la pensée et la volonté sont les effets. Ainsi, faute de méditer sur Tlntelligence qui règle tous les mouvemens de la nature , et d'envisager cette nature sous son véritable point de vue , de remar* quer la conformité et la simultanéité des mouvemens de ce prétendu moleur et de ceux de son corps , ou de êes organes matériels, il jugea que c'était non-seulement un être à part , mais encore d'une nature diffé-* rente de tous les êtres de la nature , d'une essence plus simple, et qui n'avait rien de commun avec tout ce qu'il voyait. C'est de là que sont venus successivement les notions de spiritualité ^ d'immatérialité , d'immortalité , et tous ces mois vagues que Ton a inventés peu à peu, à force de subtiliser, pour marquer les attributs de la substance inconnue que l'homme croyait renfermée en lui-même, et qu'il jugeait être le principe caché de ses actions visibles. Pour couronner la conjecture hasardée que l'on avait faite sur cette force motrice, on supposa que , différent de tous les autres êtres et du corps qui lui servait d'enveloppe, elle ne devait point comme eux subir de dissolution ; que sa parfaite simplicité l'empêchait de pouvoir se décomposer ou changer de forme; en un mot, qu'elle était, par son essence, exempte des révolutions auxquelles on voyait lés corps sujets, ainsi que tous les autres êtres composés dont la nature est remplie.
Ainsi rhomnie devint double ; il se regarda comme un tout, composé par l'assemblage inconcevable de deux natures différentes, et qui n'avaient point d'analogie entre elle^
Il distingua deux substances en lui-même : l'une, .visiblement soumise aux influences des êtres grossiers
DANS LA REGHEKGHE DU VKAI. 347
«i composés de matière grossière et inerte, fut nommée eorf^s i Tautre , que Ton composa simple , d'une essence pure, fut nommée âme 9 ou esprit, et les fonctions de rame furent appelées spirituelles et intelleetuelles t rtiomnie, considéré relativement aux premières, fut . appelé Yhomme pftysique; et, quand on le considéra relativement aux dernières, il fut distingué ou désigné sous le nom d^homme moral.
Ces distinctions, adoptées aujourd'hui par la plu-» part des philosophes, ne sont fondées que sur des suppositions gratuites. Les hommes ont toujours cru remédier à Tignorance des choses , en inventant des mots auxquels ils ne peuvent jamais attacher un vrai sens* On imagina que Ton connaissait la matière, toutes ses propriétés, toutes ses facultés, ses ressorts et ses différentes combinaisons, parce qu'on en avait entrevu quelques qualités essentielles : l'on ne fit réellement qu'obscurcir les faibles idées que l'on avait pu s en for-» mer, en lui associant une substance beaucoup moins intelligible qu'elle-même. C'est ainsi que des spéculateurs, en créant des mots et en multipliant les êtres, n'ont fait que se plonger dans des embarras plus grands que ceux qu'ils voulaient éviter , et mettre des obstacles aux progrès dés connaissances. Dès que les faits leur ont manqué, ils ont eu recours à des conjectures, qui bientôt, pour eux, se sont changées en réalité; et leur imagination , que Texpérience ne guidait plus, s'est enfoncée sans retour dans le labyrînthed'un monde idéal et intellectuel qu'elle seule avait enfanté. Il fut presque impossible de len tirer, pour la remettre dans le bon chemin , dont il n'y a que l'expérience qui puisse don**» ner le fil. Elle montrera que , dans nous«raémes , ainsi que dans tous les objets qui agissent sur nous, il n'y a jamais que de la matière douée par l'Intelligence su<« préiiie de propriétés qui lui sont données. Enfin |
rhomme est un tout organisé , composé de différentes parties de matière ^ de même que toutes les autres productions- de la nature. Il suit des lois générales et connues , ainsi que des lois oU des feçons d'agir qui lui sont particulières et connues.
Ainsiy lorsqu'on demandera ce que c'est que l'homme, noui dirons que c'est un être matériel , organisé , ou formé de manière à sentir, à penser, à être modifié ^de certaine façon propre à lui seul , à son organisation , aux combinaisons particulières qui se trouvent rassemblées en lui. Si l'on nous demande quelle origine nous donnons aux êtres de l'espèce humaine, nous dirons que, de même qu^ tous les autres êtres, l'homme est une production de la nature , qui leur ressemble à quelques égards, et se trouve soumis aux mêmes lois, et qui en diffère à d'autres égards et suit des lois parti-* culières, déterminées par la diversité de sa formation. Si l'on demande d'où l'homme est venu , nous répondrons que l'expérience ne nous met point à portée de répondre à cette question , parce que nous ne pouvons pénétrer dans les secrets de l'Intelligence infinie , et qu'elle ne peut nous intéresser véritablement; il nous suffit de savoir que l'homme existe, et quil est constitué de manière à produire les effets dont nous le voyons susceplible.
Mais, dira-t-on, Thomme a-t-il toujours existé? l'espèce humaine a-t-elle été produite de toute éternité? y a-t-il eu de tout temps des hommes semblables à nous? y -en aura-t-il toujours? y a-l-il eu un premier homme dont tous les autres sont descendus? les espèces, sans commencement, seront-elles sans fin? ces espèces #ont-elles indestructives ou passent-elles comme les individus? l'homme a-t-il toujours été ce qu'il est? ou bien, avant de parvenir à l'état où nous le voyons, a-t-il été obligé de passer par une infinité de déve-
loppemens successifs? Thomme peut-il enfin se flatter d'être parvenu à un ëtat fixe , ou bien l'espèce humaine doit-elle encore changer? Si Thomme est le produit à
de la nature^ on demandera si nous croyons que cette nature puisse produire de nouveaux èlres, et faire. dis* paraître les espèces anciennes? Enfin', dans ces suppositions p l'on voudra savoir pourquoi la nature ne produit pas sous nos yeux des êtres nouveaux ou des espèces nouvelles?
Il paratt que l'on peut prendre , sur toutes ces questions indifférentes au fond de la chose , tel parti* que Ton voudra. Âudëfaut de l'cxpëriencei c'est à l'hypothèse à fixer une curiosité qui s'élance toujours au-delà des bornes prescrites à notre esprit. Cela posé , le contemplateur de la nature dira qu'il né voit aucune contradiction à supposer que l'espèce humaine, telle qu'elle est aujourd'hui , a été produite , soit dans le temps , toit de toute éternité : il n'en voit pos davantage a supposer que cette espèce soit orrivée par différens passages au développement successif à Tétat où nous le voyons. La motière est éternelle et nécessaire; mais ses combinaisons et ses formes sont passagères et contingentes; et l'homme est-il autre chose que de la matière combinée, dont la forn^e varie à chaque instant ?
Cependant quelques réflexions semblent favoriser ou rendre plus probable Fhypotbèse que l'homme est . une production faite dans le temps, particulier au globe que nous habitons , qui , par conséquent, ne peut dater que de la formation de ce globe lui-même ,'et qui est un résultat des lois particulières qui le dirigent. L'existence est essentielle à l'univers, ou à l'assemblage total de matières essentiellement diverses que nous voyons; mais les combinaisons et les formes ne leur sont point essentielles. Cela posé , quoique la matière qui compose notre terre ait toujours existé, cette terre n'a
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OU influence de la part des causes qui agissent actuel-^ lement sur elle , et qui lui donnent son énergie , Tespéce humaine changerait pour faire place à des êtres nouveaux y propres à se coordonner avec l'état qui succéderait à celui que nous voyons subsister maintenant.
O homme I ne concevras-tu jamais que tu n'es qu'un éphémère ? Tout change dans l'univers ; la nature ne renferme aucune forme constante ; et tu prétendrais que ton espèce ne pût point disparaître f et dàt être exceptée de la loi générale, qui veut que tout s'ahère ! Toi qui , dans ta folie , prends arrogamment le titre de roi de la nature ! toi qui mesures la terre et les cieux ! toi , pour qui ta vanité s'imagine que tout a été fait, parce que tu as une petite portion d'intelligence! il ne faut qu'un léger accident , qu'un atome déplacé pour te faire périr, pour te dégrader, pour te ravir cette portion d'intelligence dont tu parais si fler.
Si Ton se refusait à toutes les conjectures précédentes^ et si l'on prétendait que la nature agit par une certaine somme de lois immuables et générales; si l'on» croyait que l'homme , les quacfrupèdes , les poissons , les insectes , les plantes , sont de toute éternité , et demeurent éternellement ce qu'ils sont ; si l'on voulait que de toute éternité les astres eussent brillé au firmament; si l'on disait qu'il ne faut pas plus demander pourquoi l'homme est tel qu'il est, que demander pourquoi la nature est telle que nous la voyons, ou pourquoi le monde existe ; nous ne nous y opposerons pas : et quel que soit le système qu'on adopte, il répondra peut-être également bien aux difficultés dont on s'em« barrasse; et, considérées, de près, on verra qu'elles ne font rien aux vérités que nous avons posées d'après l'expérience. Il n'est pas donné à l'homme de tout savoir ; il ne lui est pas donné de connaître son ori*
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gtne ; il ne lui est pas donné de pénétrer dans l'essence des choses y ni de remonter aux premiers principes; mais il lui est donné d'avoir de la raison , de la bonne foi, de convertir ingénument qu'il ignore ce qu'il ne peut savoir , et de ne poirïf substituer des mots inintelligibles et des suppositions absurdes à ses incertitudes. Ainsi, à ceux qui, pour trancher les difficultés, prétendent que Tespècc humaine descend d'un premier homme et d'une première femme créés par la Divi-* nité, nous répondrons que nous sommes très-convaincus de la nature et de l'Intelligence suprême , et que nous n'avons aucune idée de la création, mais bien de la formation; puisque la matière est éternelle, et que se servir des mots âme et création , c'est dire en d'autres termes que l'on ignore l'énergie de Hntelligence suprême sur là nature, et qu'on ne sait point comment elle a pu produire les hommes que nous voyons.
De toute éternité^ l'Intelligence suprême a connu la matière. Il est contradictoire de dire que l'on connaît une chose qui n'est pas. Donc la matière doit être éternelle.
L'on a inventé ce mot dme pour exprimer faiblement les ressorts de notre vie; comme végétation est un mot dont on ae sert pour signifier la manière inexplicable dont l'Intelligence suprême fait que la plante tire les sucs de la terre. Tous les animaux se meuvent; et cette puissance de se mouvoir, on l'appelle force active ,* mais il n'y a pas un être distinct qui soit la force ; cette force doit donc venir d'ailleurs.
Nous avons des passions , de la mémoire , de la raison : mais ces passions, cette mémoire , cette raison, ne sont pas sans doute des choses à part; ce ne sont pas des êtres existans dans nous; ce ne sont pas de petites Tome III. :î3
personnes qui aiqiit une existence particulière, ce sont des mois génériques, inventés pour fixer no» idéeSé. iJdme qui signifie notre mémoire, notre raison, nos passions i nVst donc elle-même qu'un mot. Qui fait le mouvement dans la nature»? c'est rintelligence suprême* Qui fait végéier lés plantes? c'est oeUe Intelligence. Qui fait la pensée dans l'homme? c'est cette Intelligence supréme.
Si l'âk^ie humaine était une petite personne renferimée dans notre corps, qui en. dirigeât les mouvemens et les idées^ cela ne marquerait^! pas dans l'éternel artisan de la nature , une impuissance et un artifice in« digne de lui? Il n'aurait donc pas été capable de faire des automates qui eussent dans euiiHCliémes le don du mouvement et deja pensée? Vous n'osez nier q«e l'Intelligence suprême ait le pouvoir d'animer l'être peu connu que nous appelons matière : pourquoi donc se servirait-il d'un autre agent pour l'animer?"
Il y a bien plusj que ferait cette âme que vous doi^nez si librement à notre corps? D'où viendrait-elle?Fa«drait* il que cette Intelligence suprême fart continuelletnent à l'affùi de Taccouplement des hommes et des femmes ; cpa^elle remarquât attentivement le moment où un germe sort dtt corps -de l'homiiae et entre dans le corps d'uiïe femme; et qu'alors elle envoyât Vite «ne âme dans son germe? Et si ce germe meurt ^ quedieviendra cette âme? edle aura étét^réée inlitilesEient, ou elle at>-» tendra tine autre ocoasion<.
Vo.ilà, je vous l'avoue > une étrange occupation 'potnr le Maître de la nature ; indn- seulement il faut qu'il prenne garde continneUenient à la cep^ulation de l'espèce humaine, mais il Hiut qu'il fasse 'de même :aveG tous les- animaux, car ils oiit tous comme nous 'de la mémofire> des idées, des passions;^ et si une âme «^t nécessaire pour former ces sentimens, cefttç mémoire^
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ces kléesy ces passions , âl &«£ que* l'Intelligciioe au* preme itemàUe conikmuelhsaieBl à ibi^r des âmes pour tous les animaux de la nature.
Quelle idée ppis-je-foe Aire de l'Artisan de loDl; de millions de globes^ qni ser^c obligé 'CoatiaiieUeBSkept ^ itaîre des «olievilles invisibles pour pei^étuer aon on* Trage? Puiaque je suis aiiiiniipari'In4ellt|g^ceduparé«ie -même y À quoi me ser^rast loetate âme?
Voilà xitte très-petit» partie des raisons qui peuvent me faire doiuer de 8oaiexisiei!ice.
Ce «l'est pas ^nows qui nous donnons dçs idées; «lous les avons firesqu^e toujours maigre nous; nous en avorta <psk9Lfid fnous #o«nmes endermis ; tout se fait en nous aaos que nous nous en «niéiion& iJàioe aurait beafn dire au .6angeCaux:e6pritsanimauK9'0ocire29 je<vou6prîe,deoeue •façon pour nie fake plaisir; ils cit^cuieront tou^oiucs jde la manière que rintelligençe suprême Jour a pcescritq. J'anne mienx être la nsaobine de cette ijateUi-' .gence , ifui m'est démontrée , que d'être la maebine id'une inae dont ye doute.
L^bomme eat un to«tt composé de lassemUage d'nn igrand nombre de parties de difieren;tes e^ièces ^ qui toutes sont assujettiesirrévocaUementaux lois inflexi* blés du ^nécanisme universel : parties solides^ parties ;ftnide6y parties dures , parties molles > levions de tout ^nre, poulies, tuyaux ^ glandes, liqueurs, esprits; tout cela forme un tout , qui , par quelques-unes de ses «parties, devient capable de >sentimens et^de «connaissance, comme une pendule devient propre ^à somoier riieure.
La structure,' la liaison, l'assortiment, les usages, Jes effets de ces difS^entes parties, sont bien dignes ide moU'e curiomté, et devraiient faire une des principales 'études des premier es.années de notre vie.
Mais ce qui doit «urtout Mtirer notre attention , par
rapport au sujet dont il s^agît^ c est notre cerveau : c est le cerveau qui est le sîëge des sentimens et des connaissances.
Gomme les yeux sont Forgave de la vue^ en sorte que, sans les yeux, nous ne verrions point; de méaie nous ne pensons que par la partie inférieure du cerveau^ où tous les nerfs aboutissent, ov, ce qui est la même chose ^ d où tous les nerfs tirent leur origine , et d'où ils vont se distribuer dans les sens ; en sorte que cette partie du cerveau est notre sens interne ; on peut la comparer, en quelque sorte, à Taraignée, qui, dans le réduit où elle se tient, est avertie par les fils de sa toile, des divers mouvemens qui se passent en quelqu'un de ses fils, et qui sont portés jusqu'à elle.
Cette partie du cerveau est ce que oommunémem on appelle dme, nom auquel le vulgaire donne une signification bien diflGsrente; car il regarde l'âme comme une substance différente du corps , et comme le principe de toutes les opérations de l'animal vivant; mais le mot dme n'est qu'un terme abstrait et métaphysique, qui n'a pas plus de réalité en lui par rapport au reste da corps, que le mot ^vue n'en a par rapport aux yeux, ot celui d'oiiie par rapport aux oreilles.
Il est inutile de rechercher en nous un être étranger à notre corps, qui soit le principe de nos opérations; elles sont le résultat de l'ensemble et du concours des différentes partie^ du corps même, dépendamment des lois du mécanisme universel. C'est cet ensemble, c'est ce concours qui forme l'animal vivant.
Nous ne connaissons les divers êtres qui sont dans le monde , que par le sentiment des effets que nous voyons que ces êtres produisent en nous : je vois un tel corps , qt je sens qu'il excite en moi le sentimentde chaleur et de lumière ; je dis donc qu'il est chaud et lumineux, et en cela difféi*ent de la gûce et des autres corps solides
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%fae je vois aussi ^' mais qui ne me font sentir ni cha» leur , ni lumière. Je sens que je suis capable de sentiment et de pensée; ainsi j'aflTirme que j'ai la propriété de 'sentir et de penser. J'ai, un corps organisé en conséquence des différentes éiaboraiions et des divers raouvemens qui s'y passent ^ et surtout dans le cerveau; je sens que je suis affecté de sentimens et de pensées ; je reconnais donc en moi la propriété de sentir et de penser ; et je dis que je suis un corps organisé qui sent et qui pense dépendamment dés différentes impressions qui se font sur Torgane de la pensée , qui est le sens intérieur.
Toute chose est réputée être dans l'état oii on la trouve I jusqu'à ce qu'un motif ]<%itime nous oblige de la regarder autrement; or, je n'ai point de motif raisonnable qui m'oblige de transférer à un autre être que je ne connais point ^ une propriété que je trouve si intimement attachée à mon corps.
Ce qui a fait imaginer une substance différente du corps, et seule capable de penser, c'est l'habitude où sont les hommes de n'attribuer les propriétés qu'aux êtres auxquels ils voient que ces propriétés sont jointes : ils n'aperçoivent pas cette liaison, leur ignorance leur est à charge; et plutôt que de demeurer indéterminés, ils imaginent un être qu'ils font le suppôt inconnu de cette propriété. C'est ainsi que lorsque, pendant la nuit, le vjulgaire entend quelque bruit sans voir le corps qui le cause, il l'attribue ou à un esprit, ou à quelque autre être chimérique. Ainsi, comme on pense sans savoir comment la pensée est une propriété du corps vivant et organisé , on a imaginé un être qu'on ne connaît point, pour en faire le suppôt de la pensée.
Mais ce qui prouve invinciblement que nous n'avons pas besoin de recourir à un être étranger et idéal pour reconnaître ce qui pense en nous, ce sont les différentes
manières dont on pense selon les divers états^ oa le corps se trouve.
Il y a l'étal de veille et Fétat de sommeil ; Félat de santé et I^état de maladie; Tétat de la passHon et Tétat tranquille et rare de la raison ; Tétai de la folie , de la manie, de la mélancolie , de la joie el de l'afflietion : la nature et la qualité des alimens , le climat i»em« , la température de l'air , tout cela influe sur la pensée.
.Nous nous trouvons épuisés api^s avoir ponaé longtemps de suite sur quelque sujet qui demande de l'attention; et comnoè l'application de noire faculté de penser influe sur le reste du corps, nous éprouvoBS aussi que les travaux du corpsJnfluent sur les facultés de penser, et qu'après un travail pénible, ikhïs avons besoin de repos pour ne point troubler les opérations des paviies internes de notre corps, qui fournissent de nouvelles forces à Forgane de la pensée*
Les différens âges de la vie apportent aussi des changehiens à notre manière de penser ; on voit croître cette faculté avec le corps ; ou la voit se fortifier et s'affaiblir avec lui, et se perdre 6nfin avec les autres propriétés de nos organes.
La constitution ou qualité de la pâte dont chaque homme a été formé produit aussi des différences dans la manière âe penser.
Or, si ce n'était pas le cerveau qui pensât, et que la pensée fut une propriété (ou, comme le veulent certains auteurs, Fessénce, autre substance dont le concept, à ce qu'ils prétendent, exclut toute corporéité), comment ce qui se passerait dans le corps pourrail*il influer sur .la pensée? l'essence du cercle influe-t-elle sur l'essence du carré? Chaque être est ce qu'il est en ' lui^^iême , indépendamment d'un autre être, du moins quant à sa propriété essentielle; le corps n'a pus besoin de Fesprit pour être étendu; de
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mètnerfà Fesprit élait une ^bstance dont la propciéié essentielle thi de penser ^ nous penserions comme nous voudrions y et quand nous voudrions; et nous nesom* mes les maîtres » ni de nos pensées , ni de nos «ejnsa-lions : si notre âme avait par elle*méme cette propriété de sentir et de penser, les divers états du corps et les différentes élabora tions qui s'y passent ne pourraient pas influer sur l'eieroiee de cette propriété.essentielle de Tesprit, du moins au point où nous sentons. que ces états y influent I surtout dans le sommeil, dans la ma«ladie , (fans Tivresse , la folie , etc.
Tout cela, dit-on , n'arrive qu^en* vertu de l'union que TEtre suprême a étalJie entre le corps et Famé.
Mais, encore un coup , l'union de deux substances ne saurait apporter de changement en ce qu'elles ont d'essentiel.
Ce mot union n'est ici qu'un terme métaphysique, tiré de l'assemblage ou jon€(ion'des corps; mais rien de semblable ne pourrait se trouver entre deux substances qui n'auraient entre elles aucun rapport.
D'ailleurs, pour soutenir que deux substances sont unies , ne faut-il pas auparavant apercevoir bien distinctement ces deux substances ? Si l'existence particulière de chacune de ces deux substances ne nous est pas connue, comment pouvons-nous assurer avec confiance qu'ellessont unies? Or, je n'aperçois et ne cotinais que mon corps dans lequel je diéœuvre par sentifnent la propriété de penser, d'être susceptible de joie et de tristesse , de plaisir et de douleur.
De plus, ces docteurs soutiennent qu'il y a -si pe«i de rapport entre leur prétendue substance qui pense et la substance étendue ; ils assurent si affirmativement que Kdée de l'une exclut l'idée de l'autre , que je ne conçois pas comment , dans leur hypothèse , ils .peuvent
36o LES PBOGRE» DE LA RAISON
Admettre cette union , et soutenir qu'elle consiste dans un commerce réciproque entre ïâme et le corps; le beau commerce réciproque entre J ame et le corps d'un fou y d'un malade ^ d'un apoplectique ^ d'un homtne ivre , d'un homme qui dort I N'est-ce pas là ce que les jurisconsultes appellent une société léonine, où les avantages ne sont que d'un côté ?
D'ailleurs, ce commerce réciproque ne serait pas l'union; il la supposerait : et quelle union peut -on concevoir entre deux substances qni , à ce qu'on prétend , sont si différentes, que le concept de l'une exclut le concept de l'autre ?
Mais pouvons - nous douter de cette union , disent ces docteurs y puisque nous sentons si indubitablement que ce qui pense en nous agît sur notre substance étendue ?
Je réplique que ce sentiment intérieur ne prouve ni l'existence , ni Tunion de deux substances différentes , dont l'une m'est entièrement inconnue^; ce sentiment sert uniquement à prouver que la pensée est une propriété du corps vivant, dont les organes sont parvenus à un certain point de consistance. Je sens si indubitablement que mon corps organisé est vivant ; je pense que je suis persuadé que la pensée est une propriété que rinlelligence suprême m'a donnée, et que je n'ai que parce que je sifis un corps organisé et vivant.
Quoique nous ne connaissions les propriétésides êtres que par le sentiment que les êtres mêmes nous donnent de ces propriétés, puis-je douter que mon corps, tant qu'il est vivant, n'ait la propriété de penser, que je sens si intimement être un effet de la continuation de mon corps ?
Il ne sert de rien de dire que le cerveau et les es* prits animaux n'étant que des corps ou des substances
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Rendues, ils ne peuvent ni penser , ni faire penser,- Notre propre expérience , fondée sur le sentiment intérieur, détruit cette objection vulgaire.
Il est vrai que , comme nous ne savons rien que par les sens , et que nos sens ne sont pas assez déliés pour apercevoir comment ]a pensée résulte de toutes les opé-rations qui se passent dans notre cerveau , nous ne savons pas comment notre cerveau a la propriété de penser ; ipais tout ce que nous pouvons conclure de ce défaut de lumière , c'est uniquement notre ignorance sur le détail du comment , et non l'impossibilité d'un fait dont nous avons la conscience.
. L'aveugle-né ne connaît pas comment les corps dans lesquels il ne découvre que les qualités tactiles , peu-» vent exciter l'impression de lumière et de couleur, doni il n'a et ne peut avoir aucune idée ; mais s'il niait ces propriétés, parce qu'elles lui sont inconnues, et qu'il ne les aperçut point dans Tidée qu'il a des corps , serait-il bien raisonnable d'assurer que ce qu'il ne connaît point ne saurait être ?
Ces docteurs ont encore phis de tort que cet aveugle, parce que , encore un coup , nous ne saurions douter ^ue nous ne pensions. Notre propre sentiment et nos réflexions nous ont donné l'idée de -la lumière et des couleurs, au lieu qu'une infinité de faits nous font découvrir dans le cerveau la propriété de penser; propriété dont l'exercice dépend des sens et de toutes les opérations qui se passent dans le corps.
Maris la pensée, dît-on, n'est point enfermée dans l'idée àe l'étendue. C'est parce que les yeux ni les autres sens ne peuvent l'y découvrir; comme les sens de l'aveugle -né n'y découvrent pas la lumière ni les couleurs.
L'idée que nous avons de l'étendue n'est qu'une idée métaphysique; étendue n'est 'qu'un terme arbitraire :
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il ny a poiut d'être r^el qui «oii Yétenduen Co jpot W xuarque qu'une id^ générale, tirée de toutes les propriétés des objets qui affectent nos sens^ et auxquels jQons donnons un suppôt commun que nous appelons étendue. C'est ainsi que figure est un terme abstrait ,, qui marque la vue de notre esprit, qui conçoit en.gé* néral cette manière d'être des corps, ep tapt qu'ils on| une forme extérieure , sans s'arrêter à aucune forme par» iiculière : or, en ce- sens, il n'y a point d'être qui soit la 6gure en général ; il en est de même de l'étendue ; elle n'est que le suppôt commun que nous imaginons de toutes les propriétés sensibles qui affectent nos sens : or, la pensée étant intérieure, et ne pouvant point affecter les sens extérieurs , elle ne peut jamais être considérée comme ayant le même suppôt que les propriétés sensibles, ni par conséquent être renfermée dans l'idée de l'étendue; ce qui n'a aucune part à la cause de l'idée nç peut entrer dans la compréhension de cetle^même idée. . De plus, les objets d'un sens ne sont pas les objets d'un autre sens : la vue ne peut sentir les saveurs, ni les odeurs, ni les sons, ni les qualités tactiles ^ et les autres sens ne peuvent pas voir les objets : or, Ja pço^ priét() que le cerveau a de penser, n'étant exercée'quc dans rintérieur de la boite osseuse de la tête, <i oii par* tent tous les nerfs qui vont former les organes des sens, elle ne peut être aperçue par aucun sens externe; elle n'est donc pas plus l'objet des sens , que les couleurs ne le sont di» goût ou de l'odorat : cette pro-* priété est à peine saisie parle sentiment intérieur guidé par la réflexion ; mais elle ne renvoie ni lumière aux yeux, ni vibration de l'air aux oreilles, ni sels aux organes du goût , etc. Ainsi elle ne peut point être aperçue, par les sens, ni par conséquent être renfermée dans ridée de l'étendue, . Ayez un sens de plus qui puisse se réfléchir sur lui*
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)ttiërùe^ iet vous dëcouvrÎFez comment votre cerveau pense ^ et bien d'autres propriclés encore, qui |us€fue4à vous* seront toujours aussi inconnues que les saleillte» àe SlAtume et eeux de Jupiter l'étaient aux astronottieft avant U décooverte du téieseope.
" Nos connaissances sont bornées ; celles des anhnaux le sont encore davantage ; les êtres inanimés n'en ont point : il y a des matières pesantes et d'autres légères; it y a des corps solides et d'autres fluides, qw sont toujours en mouvement, comme Téiber et le feu. Soyons eontens les uns et les autres de notre étatf reconnais^ sons les avantages que FlntelUgenee suprême nous a donnés; mais ne cherchons point à nous ennoblir par des titres* chimériques. •
Pour être en droit d'enclure de tout être étendu la propriété de penser, il fendrait ^connaître exactement toutes les propriétés que peut avoir un tel être , et nous n'en connaissons que celles que nos sens y découvrent. Et pourquoi lui refiiserions-nons de plus ceHe que notreconscience nous y fiût sentir? Pourquoi imaginerions** nous un être dont nous n'avons aucune idée, pour lui donner, pour tout suppôt, la propriété unique de penser ? être idéal, dont l'union chimérique avec le corps implique tant d'impossibilité et de contradiction. Pourquoi recourir au miracle, quand il n'y a qu'à se tater pour reconnaître que tout ce qui n'est pas contradiction est sous la puissance de l'Intelligence suprême?
Je sais que j'ai un cerveau ; et quoique ce qu'il y aurait de plus important à connaître dans les parties fines qui le composent, échappe à nos meilleurs ipicroscopes, cependant, comme l'anatomie m'apprend que Cj'est là (pie tous les sens aboutissent , et que d'ailleurs je sais par conscience que c'est là oh je pense , que je jug^, que j'imagine, et qtie je me souviens, etc., j'en infère que je pense, que je juge , que j'imagine |
et que ]e me ressouviens par le cerveau vivifie par les esprits animaux. C est un sens de plus, ou plutôt c'est le centre de tous les sens , et à regard duquel les esprits animaux font les mêmes fonctions que les rayons de la lumière font aux yeux, les vibrations de Tair aux organes de l'ouïe, les sels au goùt| et les divers corpuscules des corps odoriférans à l'organe de l'odorat ; eu un mot , je me prends tel que je me trouve , tel que je me sens , et je n'imagine pas en moi - même» un être que je ne connais pas, un être d'une nature différente de la mienne et de moi-même , un être dont je sens que la propriété qu'on lui prête de penser, qui fait , dit*on, toute son essence, n'est qu'une propriété de moi-même ; un être enfin qui , s'il était tel qu'on me le dit, ne serait qu'un accident absolu, et ne saurait avoir aucune relation avec mon corps.
Je sens que, lorsque mon corps parait obéir aux ordres de l'organe de la pensée et de la volonté , il ne •fait que suivre les mouvemens de son propre mécanisme ; ou , comme nous l'avons déjà remarqué , il suit les lois invariables du mécanisme universel , mécanisme auquel tous les sens sont assujettis , même celui de la pensée : ainsi, bien loin que cette prétendue substance qu'on appelle dme commande , elle ne fait qu'obéir. Et n'est-il pas étonnant que, pendant qu'on éprouve à chaque instant son impuissance et sa subordination, pendant que l'on reconnaît qu'elle ne peut se donner à elle-même le moindre plaisir, ni écarter la plus légère douleur, ni hâter la digestion , ni purifier le sang, ni dissiper la moindre obstruction, ni guérir la plus légère maladie, ni rectifier dans les insensés l'exercice de sa prétendue faculté essentielle de penser, on établisse un commerce réciproque entre J anie et le corps, et qu'on définisse Tâme une substance douée de raison et disposée de telle sorte qu'elle gouverne le
corps? N'en est-elle pas plutôt gouvernée elle-même, au point de cesser d'être quand le corps perd don mécanisme?
De r Organisation»
Toute la matière est vivante : il n'y a que de la matière vivante dans le système matériel. La matière ne saurait perdre sa vie ni son orgauUrae. Lorsqu'un tout organique et vivant se dissout en d'autres corps organiques et vi vans, il n'y a pas plus de matière mort<9
' après cette dissolution, qu'il n'y en avait auparavant; c'est un composé vivant qui se décompose en d'autres composés vivans, sans que jamais il y ait la nK>indre parcelle de matière qui meure dans toutes ces cotnpositioqi^ ou décompositions. Le passage de la matière d« l'état de vie à l'état de mort, et son retour de l'état de mort à l'état de vie, ne peuvent avoir lieu : la vie étant essentielle à la matière, elle reste toujours vivante; elle change seulement de fonne et de combinaison. Les •germes, considérés comme moules ou formes, passent; considérés comme matière organique, ils ne passent point, c'est-à-dire qu'il n'y a point de destructions dans la nature , mais une métamorphose continuelle.
Défaisons-nous donc de ces idées de matière morte ^ brute, inorganique. Croyons que c'est mal raisoniier
.que de dira : il n'y a poitit de vis où nous» ^'en aper-« cevons point ; c'est le premier moyen pour parvenir à en apercevoir partout.
X'expérience journalière nous démontre un instinct ou une intelligence dans chaque particule de malière« Un grain de semence , jeté dans une terre qui lui est propre (Ct* convenable, choisit dans cette terre ce qui convient à sa substance et à son accroissement. Il est donc visible que ce grain doit être doué d'une espèce d'intelligence capable de le faire agir. Le défaut dq
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développement dans les germes saspend les fotictîoilSy mais il nancantît ni les ims ni les auires. Le germe conserve tout le fond de l'appareil organique du lOtM^ qui en résultera, he principe qui y est uni a de même le fond des opérations qu'il produira lors et à mesure cfu dévcdoNppement du germe. Il a ia faculté de penser , de vouloir, de sentir , de se mouvot-r , de se ressouvenir : mais le sujet qni doit le lui faire exeroei* n'a point «ncore acquis ce qu'il &ut pour cela. ( iJne génération XK)uvelle ne doit être, regardée «que comme la manifes-dation d'vm oorps <3pn existait sous une forme imper^ •ceptîble. ) Il n'y a rien d'inutile dans la nature; s'il y savait vme seule inutilité ^ il serait plus probaUe «que le iia^ard eût présidé h sa formation , qu'iJ ne le serait ^u elle eût pour auteur une Intelligence par&ile«Car il est plus singcrlier qu'une Intelligence infinie agisse sans dessein , qu'il ne serait étonnant qu'un principe «veuglie se conformât à l'ordre :par pur acddent : mais chaque ciiose à «a destination.
L'organisation est une qualité essentielle à la matière; ^jualité aussi essentielle que l'étendue. E^Ue est la base des facultés oomniifinès à tous les étties, qui est celle de se nourrir, de crôttre et d'*6nj|^nd>i*er. On peut diviser ^ briser 9 hacher des êtres organiques; on diélruira la forme et la structure totale y sans détruire l'organisa lion des patries ; on ne peut la leur enlever tant qu'elles aont matière ; elles demeurent organiques dams quelqrne état qu'elles soient, et conservent les fecuhés de se tiourrir, de croître et d'efngsndrer, pour les déployer quand les cik-constafices «etx>nt ^favorables.
Tout ce qui meurt ne fait que changer de forme. Il n'y a pas nu grain de la substance qui soit anéamti » parce que toute la matière est vivante et impérissable.
Lies .mimaux , les plantes et les minéraux sont tous des modilieaéions delà matière organisée; ils parû-^
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.<!ipeiu toiis I ime uiémc «sBenoe> lam avoir cCmiiros distincdotis entre eux i^ue h meèure selon laquelle ik ont part aux propnët^s de cette essence.
Rien ne périt dans la nature. L'homme et tout ce tQ[ni respiixî y après s'éine diiipoiiillé de TenTeloppc grosélève de cette espèce de masque qui les envirenne et les couvre, et qui en faisait, par escmph), deslH>m<^es, ou toute autre espèce d'animal; des insectes ^ ou lout uutre compose 9 subsisteront vivans dans leur premièi^ Ibrme y et voltigeront dans les airs jusq^i'à ce que des occasions favorables les fassent reparaître sous d'autres formes.
L'homme fait partie de Tanivers^ la partie n des rapports ati tout. L'univers est un système immense de rapports; ces rapports sowt dwiternùoes réciproquement les uns par ies autres. Dans un i/el sy9tèuR' , il Yie peut y avoir d'arbitraire. Chaque •élat d'un être qifeftconqfue est d^termin^ naturellement par l'état antécédent! autrement l'état subséquent n'aurait point de raâsoii de son elistenoe.
Un «corps vivant qui se dissout, ne meurt pas pour cela ; mais chaque partie emporte avec soi sa vie et son âme, tomqu'itl se corrompt.
Tout assembla^ de matière pense , et la pensée qui a subsisté dans l'assemblage i subsiste sous d'autres modifications dans les parties désunies aprè^ la disst-» pation de l'assemblarge.
19u Màavement,
C'est le mouvement qui donne la pesanteur à la matière, qui , d-dle*m<éme, n'est ni pesante ni légère. Le moiivemen^t ^ët le principe ccmmi de la gravitation des corps. La végétation est l'effet du mouvement , comme la génération et la vie dfes corps organisés sont
produits jet conaervés par le mouvement. C'est aU rnoii-' vement qu'il faut attribuer nécessaireuient tous les phénomènes; et, grâce aux bornes de l'esprit humain, tout est phénomène pour nous.
Il n'y a point de mouvement sans direction; car le mouvement sans direction serait un mouvement de tous les cotés à la fois; ce qui est contradictoire. La direction est une détermination vers un côté plutôt que vers un autre. Cette direction ne peut être que l'effet d'une intelligence : l'existence du mouvement prouve donc l'existence d'une intelligence.
Ainsi, tout mouvement, ses lois, ses effetls sont J'ouvrage d'un être libre , infiniment puissant, infiniment intelligent.
Si une Intelligence suprême ne gouvernait pas la matière et le mouvement, tout serait en confusion. Or, nous voyons que, dans tout ce qui sort de la matière , il y a de l'arran^i^ient et de l'ordre ; par conséquent ime puissance infinie doit y présider.
Si l'activité doit entrer dans la définition de la matière, elle doit aussi en exprimer l'essence. En effet , il est .certain qu'une définition, pour être bonne,' doit contenir toutes les propriétés d'une chose, ou ces propriétés devraient nécessairement en découler; sans cela, la définition n'est pas suffisante pour distinguer la chose, elle est confus et incomplète. Cela posé, il me semble que jusqu'ici on n'a pas parfaitement défini la matière en disant qu'elle est étendue. Voilà la raison pour laquelle l'on n'a .point regardé les effets que le mouvement y produit comme essentiels à la matière , mais qon;ibme accidentels et d'une nature différente, vu qu'on ne les a point compris dans sa définition : au lieu que si , dans la définition de la matière , l'on fait entrer l'activité avec Fét^ndue et la solidité , comme Ta dit Locke ^ on verra tous ses effets en découler na^
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turellementi et Ton ne sera plus obligé de recourir à une autre cause pour les expliquer ^ non plus que les conséquences de Tétendue.
En supposant que c'est une erreur de dire que le mouvement soit étranger à la matière 1 Yçn conviendra que toutes les définitions qu'on en donne pour 1 ordinaire 1 étant fondées sur cette définition , ont contribué beaucoup à fortifier cette erreur dans Fesprit des hommes. Par là ils se sont accoutumés à priver la matière de mouvement, et ils se sont fait de cette idée un principe qu'ils ont cru évident , et que jamais ils n'ont osé révoquer en doute. D'ailleurs, l'on sait que ceux qui se sont proposé d'introduire des opinions fausses, qu'ils jugeaient propres à fortifier leurs desseins ou à leur attirer de la célébrité, ou que ceux qui ont voulu maintenir leur autorité en soutenant des opinions absurdes qui étaient déjà établies, ont posé pour invariable, que l'on ne doit point disputer sur les principes; après quoi ils ont donné pour des principes toutes les maximes qu'ils jugeaient utiles à leurs propres vues. Quoi qu'il en soit, si le mouvement est essentiel à la matière, il est essentiel aussi de le fair« entrer dans ladéfinition de la matière.
J'en conviens ; avant de faire une telle définition de la matière, il faut commencer par prouver clairement que l'activité lui est nécessaire. C'est aussi ce que je me propose de faire dans le cours de cet écrit; et je tâcherai de faire goûter la définition que je demande, par les raisons que j'apporterai pour prouver que, dans la nature , toute matière, ainsi que toutes ses particules , ont toujours été en mouvement, et ne peuvent jamais en être privées; que les molécules qui sont renfermées au centre des rochers les plus durs et les plus grands, au centre d'une barre de fer ou d'un lingot d'or, sont dans une action aussi constante que les molécules du feu, de l'air
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OU de Teau , quoique suivant des degrés divers et des déterminations différentes, de même que le sont les dernières, comparées entre elles. En effet, celte action interne leur est également naturelle à toutes , ainsi (Jti a toutes les autres classes de matière qui sont dans l'univers, quoique leurs mouveniens spécifiques soient si variés ; ce qui vient des différentes façons dont elles s'affectent les unes les autres. Mais il sera temps de chercher une nouvelle définition de la matière lorsque nous aurons fait voir évidemment que le mouvement lui est esseùtiel.
Je soutiens que la matière ne peut être conçue sans une action qui lui soit propre , ou sans quelque effet de cette action : et je persiste à soutenir que la matière ne peut pas plus être conçue sans mouvement que sans étendue, et que l'une de ses propriétés en est aussi insépai'able que Tautre.
Si quelqu'un voulait tâcher de me donner l'idée de la matière sans action, il faudrait, pour y parvenir, ^u'il en fit quelque chose qui fut privé de toute couleur, de toute figure, de toute légèreté, de toute pesanteur; qui ne fût ni rude, ni lisse^ ni doux, ni aigre, ni chaud , ni froid ; en un mot, un être privé de toutes lés qualités sensibles, dépourvu de parties, de proportions, et de tous rapports : vu que toutes ces choses défièndent immédiatement du mouvement, ainsi que les formes des êtres corporels, leurs générations, leurs successions, leurs corruptions, leurs combinaisons infinies, leurs transpositions, lesarrangemens de leurs parties, qui sont indubitablement les effets naturels du mouvement, ou plutôt qui sont le mouvement lui-même, désigné sous ces noms divers et sous ces déterminations. La divisibilité de la matière, qui est généralement reconnue , est encore une preuve convaincante que l'on ne peut la concevoir sans mouvement; puisque c'est le
mouvement qui seul la divise et la diversifie , par cotlséqueni, le mouvement est préposé, ainsi que Téten-^ due , dans l'idée de la divisibilité : d'où il faut conclure que le mouvement est aussi essentiel à la matière que son étendue. En efifet, comment pouvoir côticevoît que la matière soit une substance ou quelque chose , k moins qu'elle n'ait de l'action? Comment la hiâtière pourrait-elle être le sujet des accidens , suivant quW lé dît dr<AS la définition vulgaire, puisque tous les acci^;^ den^ ne sont que les différentes déterminations de l'aC;* tion dans la matière , diversifiées suivant qu'elles sont différemment placées relativement à nos sens, m^is qui réellement ne sont point distinguées de notre imagina-» tion ou de la chose même dans laquelle nous disons que les accidens existent? La rondeur né diffère en rien du corps rond } il en est de tnême de toutes les au* très figures. En effet, rondeur n'est point lé nom d'un être réel ; c'est seulement un mot destiné pour exprimer la façon d'être particulière d'un cerfam corps. Le chaud et le froid, les sons, les odeurs, les couleurs, ne sont pas même les façons d'être ou les postures des choses; ce ne sont que des noms que noiis donnons aux façons dont elles affectent notre imagination; car la plupart des choses sont conçues par nous relativement à notre propre corps, et tion relativement à leur vraie nature. Voilà pourquoi ce qui est doux pour l'un paraît aigre pour l'autre; ce qui donne du plaisir à l'homme sain est douloureux pour le malade; cependant les organes étant à peu près les mêmes dans la plupart des hommes, ils sont conséqnemment affectés de la même manière , quoique avec des différences plus où moins marquées. Mais ces différences, ainsi que toutes lés au* très qu'on voit«dans la matière, étant dues à des changemens divers, ou à ces choses èlles-mêmesf^ n'étant que les conceptions de différens mouvemens, je crois pou-
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voir hardiment affirmer que la matière n'est jamais conçue qu'agissante , et je compte prouver qu'elle l'est même dans ce qu'on appelle le repos.
Cela pose, que Ton prive, si l'on peut, la matière de mouvement; alors je devinerai d'avance l'idée que l'on en aura : elle sera la même que celle qu'ont pré- , tendu nous en donner ceux qui ont ci-devant tenté de la définir. Selon eux, la matière première est neque quidf neque quale, neque quantàm, neque qv'^iquam eorum quibus ens denominatur. Ce qui,. en beaucoup de mots, signifie que la matière n'est rien du tout.
Cependant l'on prétend que l'étendue <le la matière est très-facile à découvrir , si même elle n'est pas évidente par elle-même; mais l'on dit qu'il n'en est point ainsi ^e son activité. Je ne puis être en cela de cet avis, et je soutiens que l'une de ces propriétés est aussi facile à découvrir que l'autre , et qu'elle ne peut être mécon-^ nue ou révoquée en doute que par ceux qui ne jugent que d'après les apparences, l'habitude et l'autorité, sans daigner consulter leur propre raison. En suivant cette méthode de raisonner, ils pourraient nous prouver que la lune n'est pas plus grande qu'un fromage; car, comme le vulgaire ne croit pas qu'il y ait de l'étendue lorsqu'il n'aperçoit pas l'objet visible, de même bien des personnes qui seraient très-choquées d'être mises au rang du vulgaire en bien d'autres choses , s'accordent néanmoins avec lui jpour croire qu'il n'y a point d'action lorsqu'elles n'aperçoivent point de mouvement local et déterminé. L'expérience doit nous convaincre que la multitude des adversaires ne prouve rien contre la vérité d'une proposition quelconque : les choses les plus claires et les plus simples ont été de grands mystères pendant des siècles entiers; cependant il^n'est point surprenant que l'on ne trouve rien où Ton n'a point cherché. Pour peu que vous ayez de patience , je me flatte que je
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VOUS montrerai ce qui a conduit toutes les sectes des philosophes, ainsi que le vulgaire, à croire la matière inerte ou dépourvue d'activité. Cependant plusieurs des premiers se sont très-bien aperçu de son mouvement universel; mais, aveuglés par les préjugés de Tenfance, ils l'ont attribué à tontes sortes de causes par préférence à la véritable : ce qui les a souvent forcés d'imaginer des hypothèses ridicules et bizarres.
Je sais que plusieurs savans philosophes soutiennent l'existence dû vide ; idée qui semble fondée sur Tinertie de la matière. Â quoi j'ajoute que quelques*uns de ces philosophes nient, avec les Épicuriens, que le vide ait une étendue réelle, et prétendent qu'il n'est rien, tandis que d'autres en font une substance étendue qui n'est ^ selon eux , ni corps ni esprit. Ces notions ont fait éclore une infinité de disputes sur la nature de l'es* pace. La croyance du vide est une des conséquences erronées sans nombre qui sont résultées de ,1a définition de la matière par sa seule étendue , de ce qu'on l'a supposée dépourvue d'action, et de ce qu'on Fa crue divisée en parties réelles, indépendantes les unes des autres. D'après de pareilles suppositions , il est impos- . sible de ne pas conclure qu'il doit y avoir du vide, et il est pareillement impossible de ne pas conclure une foule d'absurdités.
Ce que nous appelons parties dans la matière, n'est, comme on peut le prouver, que des façons différentes de concevoir ses affections, ses distinctions, ses modifications; ainsi ces parties ne sont qu'imaginaires ou relatives, et ne sont pas réelles et absolument divisées. L'eau, comme telle, peut être produite, divisée et corrompue, augmentée ou diminuée , mais non quand elle est considérée comme matière.
Pour éviter toute équivoque là-desius , il est à propos que j'avertisse que, par corps, j'entends certainea
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modifications de la maiiore , que Fesprii cpnçoit comme autant de êy$\ème& limités , ou des qualités particulières abstraites mentalement, mais qui ne sont point réellement êiip^rées de l'étendue de l'univers* Nous disons donc qu'un corps est plus grand ou plus p^etit^ qu'un autre est hrisé ou dissout, etc., lorsqu'il éprouve des qhangemeos divers dans les modifications ; mais nous ne pouvons point dire proprement que des matières sont plus grandes les unes que les autres, parce qu'il n'y a qu'une ^pèce de matière dans l'univers; et si elle est infiniment étendue , elle ne peut avoir des parties absolues, indépendantes les unes des autres, vu que les parties ou molécules ne sont conçues que comme je viens de dire que l'étaient les corps.
On a inventé une infinité de mots pour aider notre imagination; ils servent comme les échafauds aux ouvriers; mais ils doivent être supprimés quand Tédifice est achevé; U &ut bien 9m gs^der de les prendre pour des piliers ou des fondemens* De cette espèce sont, par exemple^ les mots grand et fjeîit, qui ne sont que des comparaisons que bit notre esprit , et non des noms de sujets positiCi. Un homme est grand relativement à son enfant, et ffetit comparé à un éléphant, et l'enfant est grand ai on le compare à son oiseau , etc. ; ces mots et ceux de même nature sont très-utiles quand on les applique oonvenablement; mais on en fait un abus fréquent ; et ds$ relatifs laits pour désigner des modes , on en fait des réalités, des êtres positifs et absolus. Tel est l'abus qu'on fait des mots co9jm, parties , particules , quelque chose, um certain être, etc. On peut bien les passer dans l'usage ordinaire de la vie; mais on ne devrait pas les permettre dans les spéculations de la phi* losophie.
D'autres n'ont^dmis dans la nature que des parties somales et relatives , et non des parties réelles et posi-
tives ; cependant , nonobstant leurs subtLliié^j Us n ont pu alléguer aucune preuve contre Texistence d'un vide que leurs adversaires ne pussent aisément détruire , vu qu'ils s'accordaient avec eun à supposer la raaticre dépourvue d'action. Ceui qui sont au fait de la philosophie savent que les difficultés sont égales des deux côtés; ce qui a fait que bien des gens ont cru que la chose était par sa nature inejiplicdble. Ils s'en pre^ naient; «comme souvent on fait très^in justement ^ à leur propre entendeinent qui n'était point satisjSiit , et non aux suppositions précaires que l'on fait de part et d'autre, qu'ils n'ont ppiQt aperçues.
Il n'y a rien de plus certain que , de deux contradictions t l'une doit toujours être vraie , de même que l'autre doit être fausse. Ainsi, quoiqu'il soit indubitable ou qu'il doit y avoir du vide, ou que tout est plein ( pour me servir de leurs expressions impropres) p quoiqu'il soit évident que la vérité doit se trouver dans l'une de ces deux propositions, aucun des. deux partis n'a été caipable <Iq démontrer laquelle était vraie ; parce que tous deux sont partis d'un faux principe duquel il ne pouvait découler que des faussetés et d&s absiu*dités.
Mais si l'on est convaincu , comme j'espère le faire vçir bientdt , que la matière est activa aiussi<-bien qu'étendue , toutes les difficultés sur le vide disparaissent sur-le-dhamp. JËn effets comme les quantités par^ ticulières et limitées que nous nommons corps ^ ne sont; que des modifications diverses de l'étendue générale de la matière qui les renferme tous, et qu'ils ne peuvent ni augmenter ni diminuer ; de même , tgus les mouvemens locaux ou particuliers de la matière ne sont que des déterminations diverses de son action générale, qui les dirige vers un côté ou vers un autre à l'aide de telle ou telle cause, de telle ou telle manière ;
sans que ces mouvemens augmentent ou diminuent raction générale.
Dans tous les traités que Ton a faits sur les lois ordinaires du mouvement, l'on trouve les différens degrés de mouvement qu'un corps perd ou acquiert ; ces lois ont pour objet la quantité de l'action des corps particuliers les uns sur les autres , et non l'action de la matière en général; de même que des qtiantités particulières de matière sont mesurées par d'autres quantités moindres , et non l'étendue du tout. Les mathématiciens calculent la quantité et les proportions du mouvement , lorsqu'ils voient les corps agir les uns sur les autres, sans s'embarrasser des raisons physiques, qu'ils laissent à expliquer aux philosophes. Ceux-ci les expliqueraient bien mieux , s'ils commençaient par étudier les faits et les observations des mathématiciens^ comme Newton l'a très-bien remarqué.
Il n'y a pas dans la matière d'attribut inséparable qui n'ait un nombre infini de modifications qui lui sont aussi propres que l'étendue. L'action et la solidité sont dans ce cas ; cependant il faut que tous les attributs concourent à produire les modes particuliers à chacun , parce qu'ils ne sont que la même matière considérée sous des points de vue différens. Ainsi, en disant, comme l'ont dit une foule de philosophes, que, s'il n'y avait point de vide , il n'y aurait point de lieu où le >^corps C pût se placer , ni aucun espace libre pour que le corps B pût pousser le corps C; en parlant ainsi, je dis que c'est n'avoir de l'espace que les idées grossières du peuple ; c'est supposer que les points B et C , ainsi que tous ou la plus grande partie des points qui les environnent, sont réellement fixes et dans un repos absolu. Mais un vrai philosophe n'est point fait pour donner dans les erreurs de la multitude; et si je parviens à prouver que Faction est naturelle ; essentielle ,
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intrinsèque et nécessaire à la matière p Ton verra bientôt que ces objections ne sont d'aucune, force 1 et que les exemples qu on nous oppose de cercles formas par des boules contîguëSi d'un poisson sur le point de se ujouvoir dans Teau ^ etc. , ne prouvent rien , vu que toutes ces choses supposent un repos absolu aussi-bien que la génération du mouvement; ce qui est précisément la chose en question. Si elle pouvait être prouvée , il n'y aurait point d'argument solide pour répondre à ce dont on se sert pour établir le vide.
J'ai déjà fait pressentir quelque chose sur l'abus des mots dans la philosophie; nous en avons une preuve en particulier dans quelques termes utilement inventés par les mathématiciens ^ mais mal entendus et pervertis par d'autres 9 et souvent mal appliqués par les mathé-* maticiens eux-mêmes; ce qui no peut manquer d'ar-* river quand on prend des notions abstraites pour des êtres réels, «t dont on fait ensuite la base pour élever des hypothèses. C'est ainsi que les lignes, les surfaces, les points mathématiques, ont été regardés comme des choses réellement existantes ; ce qui a fait tirer une infinité de fausses conclusions. Dire, par exemple, que l'étendue est composée de points, c'est dire que la longueur et la profondeur sont formées par ce qui n'est ni long, ni large, ni profond, ou la niesure d'aucune quantité.
C'est ainsi que le mot infini a donné lieu à de trcsgrands embarras, qui ont fait naître une foule d'erreurs et d'équivoques. On a rendu le nombre infini, comme si de ce que des unités peuvent se joindre k des unités •ans fin , il s'ensuivait qu'il existe réellement un nombre infini : c'est ainsi que l'on a fait un temps infini; on a fait la pensée de l'homme infinie ; on a imaginé des lignes asymptotes, et plusieurs autres progressions sans fin , qui ne sont infinies que relativement aux opf^rations de notre esprit, sans l'être en elleq-mémes : car ce qui
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rM réel]emeni infini ^ délirait exWter actoellenient comme tel; do lieu que ce qui nW qae poteDtieUe«ment infini, ne feu pas poMii?emenu
IVLki» il n'est point de mot que Ton ait plu* mal ap^ pliqné, et qui par coniéquent ait donné beo à plus de di»piit#7a que celui ^espace, qui n'est qu'une notion al>Af raile, comme ou le Terra par la suite ^ ou qui n'est que le rapport qn'tui être a avec d'autres êtres qui sont i» wne dislance de lui , sans avoir égard aun choses qui se trouvent entre eux, quoique ces choses aient une exi»~ tence réelle. Ainsi le lieu est ou la position relative d'un cr»rps , eu é^ard aux autres corps qui l'environnent , ou la place que ce corps remplit de son propre voliîme, d où Ion conçoit que les autres corps sont exclus : ce ne sont \U que de pures abstractions, vu que la capacité ne diffère point du corps contenu* De même, la distance est la me* su re en t re deux corps quelconques » sans avoir égard aux choses dont l'étendue esi^ «insi mesurée. * Néanmoins, comme les mathématiciens ont eu besoin de supposer un espace sans matière, de même qu'ils ont supposé une durée Mans êtres, des points sans quantités, etc. , les philosophes I qui n'ont pu sans cela rendre raison de la génération du mouvement dans la matière qu'ils r^ardaient e.ontrno inerte, ont imaginé un espace réel, distingué de la matière , qu'ils ont regardé comme étendu , incorporel, immobile, homogène, indivisible , infini.
i^. Sx la matière elle-même est essentiellement active , on n'a pas besoin de recourir à oett<i invention pour lui procurer le mouvement, et il n'est pas nécessaire de chercher la génération du mouvement.
Oi^. Si la matière est infinie, elle ne peut point avoir de parties séparées qui se meuvent indépendamment les unes des autres en lignes droites, ou en lignes courbes , nonobstant ces modifications que nous distinguons par le nom de corps particuliers et divisibles.
S^'. La matière pareillement doit être homogène, si
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elle a de r^ction'par elle-iuéme, aussi-bien que de l'étendue et de la solidité , sans être divisée en parties.
4"- Si la matière est infinie , Funivers doit ne point avoir de mouvement local; puisque hors de lui il ne peut y avoir de points fixes auxquels il puisse être successivement appliqué, ni aucun lieu dans lequel il puisse passer.
Je sens bien que je combats une opinion universellement reçue , et que même en particulier de ce que je dis sur l'espace , j'ai contre moi le plus grand homme de l'univers; mais il ne perdra rien de sa gloire, quand même il se serait trompé dans cette occasion , vu que les démonstrations et les découvertes que renferme son livre n'en demeureront pas moins vraies. Pour moi, je ne puis pas plus admettre un espace absolu distingué de la matière, que le lieu où le placer, ou que je ne puis admettre un temps absolu distingué des choses dont on considère la durée* Cependant il y. a lieu de penser que non-seulement Newton a cru ces choses, mais encore les a mises sur un même pied : «c Le temps 3» et les espaces, dit^il , sont les lieux propres d'eux- » mêmes, ainsi que de tous les êtres : tous les êtres » sont placés dans le temps , quant à l'ordre de suc- D cession ; et dans Tespace , quant à l'ordre de situa- » tion : il est de leur essence d'être des lieux , et il est » absurde de dire que les lieux primitifs se meuvent. » Ainsi ces lieux sont absolus, et les seules translations y> de ces lieux sont des mouvemens absolus. »
(Voyez les Principes Mathématiques , p. 7. )
Je suis persuadé que ces mots sont susceptibles d'être interprétés d'une façon favorable à mon opinion ; mais je préfère de les rapporter dans le sens qu'on leur attache communément, vu surtout que , comme je l'ai dit ci-devant , cela ne doit faire aucun tort à l'ouvrage de ce grand homme.
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A l'égard de ce que l'on allègue en faveur de l'inertie de là matière^ aussi-bien que l'existence du vide, en disant qu'un corps est ou plus pesant ou plus léger qu'un autre corps de même volume^ il faut que l'on suppose que la pesanteur et la légèreté ne sont point de pures relations, ou des comparaisons de quelques situations et de quelques pressions extérieures; il faut qu'on les regarde comme des êtres réels , comme dés qualités absolues et inhérentes, sentiment qui est maintenant rejelé par tout le monde , et qui est contraire aux notions que l'on a en mécanique. Il ne serait pas- difficile de prouver, même à des personnes d'une capacité trèsordinaire, qu'il ne peut y avoir ni gravité ni légèreté dans le chaos qu'on suppose, et que ces qualités dépendent uniquement de la fabrique ou du mécanisme de l'univers, c'est-à-dire, sont des conséquences nécessaires du monde actuellement existant, des effets nécessaires de son arrangement présent^ maïs non des attributs de la matière , vu que le même corps devient alternativement pesant ou léger, suivant qu'il se trouve placé parmi d'autres corps , et d'autant qu'il n'y a rien de plus connu, que bien des êtres ne sont quelquefois ni dans un état de légèreté ni de pesanteur. Vouloir imaginer qu'aucune partie de la matière ait par elle-même de la gravité ou de la légèreté^ parce que l'on voit ces effets dans la fabrique de l'univers, ou vouloir déduire ces effets des lois communes de la gravitation, c'est non-seulement supposer que la matière est également affectée en tout lieu , mais encore c'est supposer que les roues , les ressorts et les chaînes d'une montre peuvent, étant séparés, produire les mêmes mouvemens qu'ils produisent réunis.
C'est néanmoins d'après des suppositions si fausses, que les philosophes, dans les systèmes qu'ils ont imaginés sur la formation de l'univers ^ ont inventé la fable
des quatre élëmens qui venaient se placer d'eux-mêmes suivant leurs différens degrés de pesanteur et de légèreté. La terre , selon eux , se plaça dans le lieu le plus bas^ ou au centre; les eaux vinrent ensuite, le séjour des airs et le feu occupèrent la région supérieure. Tous les peuples et toutes les sectes ont été superstitieusement attachés à ces idées de chaos primitif, notion aussi informe et aussi embrouillée que son nom semble l'annoncer, et qui, dans toutes ses parties, est fondée sur des suppositions non-seulement arbitraires , mais entièrement chimériques et fausses. Telles sont les idées grossières que Ton s'est faîtes du nombre et du nonmélange des quatre élémens, tirées des corps les plus composés 4e l'univers; telle est la légèreté et la pesau* teur des molécules de la matière; telle est la séparation de ce qu'on appelle les germes des êtres, séparation qui, dit-on, n'aurait pu se faire sans cette légèreté et cette gravité y et qui, d'après ces conditions, ne pouvait s'exécuter sans les secours d'un Architecte toutpuissant, que l'on n'a point toujours pourvu de ce qui était nécessaire , ou à qui l'on a fourni des instrumens si mauvais et si mal inventés, qu'ils prouvent la faiblesse du jugement de ceux qui ont formé le monde sur leur propre modèle- En un mot, c'est d'après une supposition aussi précaire que l'on a décidé qu'il fut un temps où la matière a été dans le désordre, sans nous dire combien ce temps a duré, ni la cause de cette confusion. Cela peut nous prouver, au reste, combien peu l'on doit compter sur le consentement universel , ou plutôt qu'il faut se défier des erreurs épidémiques qui se répandent sous le nom imposant de consentement universel.
^ Maisi ne nous jetons point dans des digressions, quoiqu'elles se présentent très -naturellement. L'on convient que la pluparjL des corps sont actuellement en
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noarement, ec Ton dît que cela ne prouve pas cp'îk j aient tonjoim été , et qnll n'y en ait pas d^antres qtd soient dans on repos absolu- Xaecorde que, quoique la chose soit irraie , une pareille conséquence ne s'ensuit pas nécessairement. Cependant, avant d'aller pins loin, il ne serait pas hors de propos de voir jusqu'oii peut s'étendre ce mourentent actuel dont Ton conyient* Qocàque la matière de Tunivers soit partout la menues cependant^ en égard à ses différentes nx)di6cations , on la conçoit divisée en une infinité de ^rstèmes particuliers et de fonrbillons de matière : ces systèmes ou tourbillons se sons-divisent encore en d'autres plus on moins grands, qni dépendent les uns des autres, comme chacun d'eux dépend du tout dans leurs centres, leurs tissus, leurs formes, leur cohérence. Notre soleil , par exemple , est le centre de l'un de ces grands systèmes qui en renferme un grand nombre d'autres plus petits dsMs la sphère de son activité, de même que toutes les planètes qui se meuvent autour de lui; ces systèmes sont sous-divisés en d'autres plus petits qui en dépendent \ comme les satellites de Jupiter dépendent de lui f ou comme la lune dépend de la terre. Notre globe est sous-divisé en atmosphère, en terre, en eau , etc. Ceux-ci se sous-divisent encore en hom-r mes, en quadrupèdes, en oiseaux, en plantes, en arbres, en poissons, en vers, en insectes, en pierres, en métaux, et en une infinité d'autres êtres différens. Comme tous ces êtres sont liés ou dépendent les uns des autres, de même, pour me servir du langage ordinaire, leur matière se résout Tune dans l'autre. En effet, non-seulement la terre, l'air, l'eau, et le feu sont intimement unis et combinés ; mais, par une révolution continuelle, ils sont transformés les uns dans les autres. La terre devient eau , Tcau se change en air, l'air se convertit en matière éthérée, et ensuite ils servent à
former des combinaisons sans nombi*e et sans fin. Les animaux que nous détruisons contribuent à nous con-server; jusqu'à ce que, détruits nous-mêmes, nous contribuons à la conservation d'autres êtres ; nous devenons de Therbe, des plantes, de'Feau, de l'air, ou d'autres substances qui servent à produire d'autres hommes, d'autres animaux; ceux-ci à leur tour se changent en pierres, en bois, en métaux, en minéraux ou en nouveaux animaux^ ou bien deviennent des parties de ces êtres ou de beaucoup d'autres; vu que les animaux ou les végétaux se consomment et se dévorent les uns les autres : tant il est vrai que chaque être vit par la destruction d'un autre.
Toutes les parties de l'univers sont continuellement dans un mouvement qui produit et détruit ; les systèmes les plus grands ont leurs mouvemens continuels de même que les molécules les plus petites ; les globes , placés aux centres des tourbillons , tournent sur leur propre axe, et chaque molécule du tourbillon gravite vers son centre. Quelque idée flatteuse que nous ayons de nous-mêmes, nos corps ne diffèrent en rien de ceux des autres êti^es ; comme eux , ils s'accroissent du diminuent par la nutrition et les sécrétions, par l'accrétion, la transpiration, et par beaucoup d'autres voies, par lesquelles nous faisons part de notre substance à d'autres corps de qui nous recevons quelque chose en échange. Il résulte de là que nous ne sommes plus au* jourd'hui ce que nous étions hier, et que nous ne serons pas demain ce que nous sommes aujourd'hui. Tant que nous vivons, nous sommes dans un flux et reflux perpétuel; et quand nous sommes dans Fétat de la dissolution totale de notre système , ce qui arrive par notre mort, nous devenons partie d'une infinité d'autres êtres qui s'emparent de nos dépouilles ; nos cadavres se mêlent en partie avec la poussière et les eaux de la
terre; une portion s^évapore dans Fair, d'où elle va voltiger en diiSerens lieux; elle se mêle et s'incorpore avec une infinité d'êtres.
Aucune partie de la matière n'est attachée à une figure ou forme; toutes changent' perpétuellement, c'est-à-dire quêtant dans un mouvement continuel ^ elles sont divisées, usées, triturées, dissoutes par d'autres parties qui prennent leur figufe, et changent ainsi sans cesse de forme : la terre, l'air, le feu et l'eau, le fer, le bois, le marbre, les plantes et les animaux, sont raréfiés ou condensés, liquéfiés, congelés, dissous ou coagulés , sont, en un mot, par une infinité de mouvemens, changés les uns dans les autres. Toute la surface de la terre nous montre ces changemens à chaque moment; il n'est point d'être qui demeure le même pendant une heure de suite : or , tous ces changemens n'étant que des mouvemens de différentes espèces , sont indubitablement des effets d'une action universelle. Mais les changemens des parties ne produisent aucun changement dans l'univers; car il est évident que les altérations, les successions, les révolutions , les transmutations continuelles de la matière , ne peuvent pas plus accroître ou diminuer la somme de cet univers , que l'alphabet ne peut perdre aucune de ses lettres , malgré les combinaisons infinies que l'on en fait dans une langue. En effet, aussitôt qu'un être quitte une forme , il en prend ime autre ; il sort, pour ainsi dire , de la scène dans un certain habillement , pour y reparaître bientôt sous un déguisement nouveau; ce qui produit dans la nature une jeunesse et une vigueur perpétuelles, qui ne sont jamais suivies de déclin ni de décrépitude, comme l'ont imaginé follement quelques hommes qui n'ont consulté ni l'expérience ni la raison. L'univers, ainsi que toutes ses parties ; demeure toujours le même.
Les grands systèmes de l'univers étant sous-divîsés en dc^s systèmes plus petits de matière, les individus qui composent ces moindres systèmes périssent^ à la writé, sans cependant être anéantis; ils conservent quelque temps leur forme, eh raison de la force ou de la faiblesse de leurs dispositions , de leur structure ou de leurs constitutions ; c'est ce que nous appelons Ydge pu le temps de la durée d'un tel être. Néanmoins^ quand cette constitution est détruite avant d'avoir achevé son période ordinaire^ par des mouvemens plus puissaîis partis des êtres qui l'environnent, nous donnons à ce changement le nom d'accident ou de i;»olence; comme lorsqu'un jeune homme est assassine, nous disons qu'il est mort par accident, qu'il a péri par une mort violente , qu'il est mort avant le temps.
Les espèces se perpétuent par la propagation , nonobstant le déclin et la destruction des individus. La mort de nos corps n'e^t que de la matière qui va se revêtir de quelque forme nouvelle : les empreintes de la cire peuvent varier, mais la cire demeure toujours la même, et dans là réalité, notre mort est la même chose que notre naissance. En effet, mourir n'est que cesser d'être ce que nous étions auparavant; naître, c'est commencer à être ce que nous n'étions pas jusqu'à ce moment.
Avant de quitter cette matière , je dois faire observer qu'en considérant que les générations sans nombre qui se sont succédées sur ce globe sont, par leur mort, rentrées dans la masse commune, et se sont dispersées et combinées avec ses autres parties ; et en joignant à cela les flots de matière que la transpiration fait incessamment sortir des corps des hommes pendant qu'ils vivent, ainsi que la nourriture qu'ils prennent journellement, rinspiration de l'air, 'et les additions continuelles des matières qui augmenl^at leur volume; Tome IIL 25 '
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en oonsîdéraiit, dis-je, ce» choses, U paraîtra proliable qu*a n'y a point sor la sar&oe de la terre entière une molécule de matière qui n*ait fiât partie de Thomme. Ce raiâonneœent, apjJicahle à noire e^eœ, est Clément yrai relativement à tout ordre d'animanx, de végétaux et d'êtres, vu que tous ont clé dîssoos et cbanfiés les ans dans les antres par des révolutions oon* tinnelles ; en sorte que rien n est plus certain que chaque être matériel est toutes choses, et que toutes les choses ae réduisent à une seule.
Les effets sen»bles que nous voyons nous forcent donc de reconnaître un mouvement continuel dans les êtres. L'on convient que les particules de l'air, de l'eau, 4a feu, de la matière éthérée, des vapeurs, sont dans ane action perpétuelle ; l'on reconnaît encore le mouvement dans les corpuscoles imperœpdUes qui émanent de tous les corps grands et viables , qui , par leur mas^, leur figure, leur nombre et leurs mouve* mens , agissent sur nos sens, et produisent en nous les sensations et les idées que nous avons des couleurs, des odeurs, des saveurs, du chaud, du froid, etc. Mais en même temps l'on ext appelle i nos sms pour prétendre qu'il y a des corps qui sont dans un repos absolu. L'on cite , par exemple , les rochers , le fer, l'or, le plomb, les bois de construction, et les autres corps qui ne changent point de place sans le secoors d'une force extérieure. Je réponds que c'est la raison et non les sens qm doit gmder notre jugement dans cette affaire ; nos sens ne peuvent point nous tromper lorsque nous appelons la raison à notre secours; quand les sens seront unis à la raison , je ne ferai point de difficulté de laisser décider la question.
Il faut donc que l'on distingue toujours entre l'énergie interne ou J'aclÎQn essentielle de toute matière, sans laquelle elle, ne pourrait çtre susceptible d'aucune
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altération ou division, et les mouvemens locaux extérieurs ou les changetaens de lieux qui rie sont que de» modifications particulières de l'action essentielle qui «st le sujet. Les moutetoéns particuliers étant déterminés par d'autres mouvemens plus puissans qui les rendent ou directs, ou circulaires, ou rapides j ou lents, ou continués, ou interrompus, suivant les mouvemens des autres corps qui les rencontrent, qui les suivent ou qui les eiltoiirent, il n'y a aucune partie de la matière qui n'ait une énergie interne qui lui est; propre ; mais elle est ainsi déterminée par les Parties q\ii l'avoisinent , suivant que leur détermination particulière est plus forte ou plus faible , cède ou résiste. Ces parties , à leurtour , continuent à être variées d'une autre manière par k plus proche; et c'est de cette manière que tous les êtres continuent à changer rans cesse par un mouvement que je trouve perpétuel. Mais comme tout le monde convient que tous les mouvemens locaux que 1 on peut imaginer s6Bt des aceidens qui s'augmentent, s'altèrent, diminuent, s'anéantissent, sans pourtant que le sujet qu'ils modifient, ou dans lequel ils existent, se détruise, ce sujet ne peut point être entièrement imaginaire, une notion purement abstraite • il doit être quelque chose' de réel et de positif. L'éten-^ due ne peut point être ce sujet, puisque les idées de variété, d'altération ou de mouvement ne décaaïtah pas âécessairemen t de l'idée de retendue ; atasi, comme je viens de le dt^e , il 6u« que ce soit l'actîo»^ vii que tous ces mouvemens ne sont que des modification» diverses de l'action , de même que tous les corps parficuliers Où quantités né sori< que difiei^ntes modifications de l'étendue. Je parlerai en son lieu de k solidité ou de 1 impénétrabilité, et je ferai voir la manière dont ces trois attributs essentiels ou ces trois propriétés sont inséparables et coofèreni ensemble.
Maïs n'oublions pas que nous en avons appelé à nM sens. Le vulgaire croit que les étoiles ne sont pas plud grandes que des lampes ordinaires , que le soleil et la lune n'ont environ qu'un pied de diânaètre. C'est notre raison qui nous a mis à portée de calculer là distance qui est entre nos yeux et ces corps , et de mesurer leur masse réelle par la façon dont ils se montrent à nous à une telle distance. N'est-ce pas encore la raison qui nous apprend à distinguer les étoiles fixes des planètes, et qui nous met à portée de concevoir les mouvemens de .celles-ci , qui sont très-différens de ce que les sens nous montrent? Je ne parle point d'un bâton droit qui parait courbé dans l'eau , ni des couleurs que l'on voit sur la gorge d'un pigeon ; je ne parle point non plus tle la chaleur et du froid , de la saveur et des odeurs, qui n'existent point dans les choses même que nous distinguons par des noms qui expriment les sensations qui s'excitent en nous; je m'en tiens au sujet que je traité. Lé mouvement local n'est-il pas lui-même souvent si lent que nos sens ne peuvent point l'apercevoir? Nous ne voyons point un corps passer successivement d'un lieu dans un autre , quoiqu'il ne cesse de se mouvoir, et quoique nous en soyons à la fin convaincus par des effets indubitables et par des intervalles visibles qu'il laisse. N'en avons-nous point des exemples dans l'aiguille d'une montre, dans l'ombre d'un cadran solaire? il en est de même dans les mouvemens qui sont très-rapides, dans lesquels nous ne voyons point distinctement des successions, comme ,dans le passage d'une balle de fusil, etc.
Si l'on jugeait du corps d'un homme > ou de tout autre animal par sa surface extérieure, il paraîtrait n'avoir pas plus de mouvement local interne que le plomb, que l'or, qu'une pierre. Nous ne porterions pas un jugement plus sensé d'un arbre ou d'une plante;
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cependant; si toutes les parties d'un arbre n'étaient pas en mouvement, il ne pourrait ni s'accroître ni décliner. Les connaissances que l'on a en anatomie , jointes*, à l'expérience journalière, ne permettent pas de douter que toutes les parties des animaux ne soient dans un mouvement continuel , ainsi que celles des plantes ; elles croissent, elles décroissent, elles transpirent, elles se dissolvent , elles se flétrissent , ell.es se corrompent, elles s'engraissent ou maigrissent ; elles ^'échauffent ou se refroidissent y même lorsque l'homme ou l'animal est en repos ou sommeille , ou quoiqtie l'arbre ne sorte point de sa place. Personne n'ignore aujourd'hui la circulation du sang et de la sève. Le fer , la pierre , l'or et le plomb ne sont pas plus dépourvus d'un mouvement interne que les corps que nous nommons fluides ; sans cela ils ne subiraient point les changemens que l'air, le feu et l'eau leur font éprouver. Mais quoique ces corps soient sortis d'un état précédent pour prendre les formes que nous leur voyons maintenant, quoique les changemens qu'ils éprouvent dans leur figure fassent voir clairement que leurs parties sont dans un mouvement continuel, cependant les causes qui les environnent ne lcur<bnt point changer de forme ou de situation d'une façon assez marquée pour se montrer à nos sens. C'est ce qui a été cause que bien des gens ont cru que ces corps n'ayaient aucunmouvement ni aucune détermination particulière.
Cependant, ces corps mêmes, en demeurant dans une même place, éprouvent une action réelle, les efforts et la résistance d'une de leurs parties étant égaux, pendant quelque temps, aux mouvemens déterminans des corps voisins qui agissent sur elle, et qui les empêchent de franchir de certaines bornes. Cela. est aisé à concevoir, si Ton se rappelle ce que j'ai déjà dit des déterminations successives et sans nombre du
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moinrement y dont celle-ci est une espèce que Ton a nommée repos , pour distingaer cet état du' corps de celui ou il est dans 1« mouyeraent local et visible.
Un corps qui descend on qui tombe par son propre poids ou par l'impulsion plus forte qai loi est imprimée par d'autres corps, ajant plus de force que les corps qai lui cèdent sur la route , n'en est pas moins en action quand il est arrêté ; il est seulement empêché d'avancer plus loin par la résistance plus forte que lui oppose la terre; il ne petit retourner sur ses pas à cause de la pression égale des corps qui sont derrière lui. Un vaisseau n'est point sans action quand la force du vent qui Je fait aller vers l'embouchure d'une rivière est égale à la force de la marée qui remonte ou qui le pousse vers la source de la rivière. En effet , si Fune des forces l'emporte sur l'autre , le vaisseau voguera : mais durant tout ce temps , le vaisseau n'a été privé que d'une sorte de mouvement, et non de tout effort ou action. Le fer, le pilomb ou l'or ne sont pas plus privés d'action; les changemens qu'ils subissent , soit par leurs mouvemens internes, soit de la part des mouvemens des corps environnans, dont l'effet est de les user, de les dissoudre, de les*ternir, de les diminuer, d'altérer leurs formes, etc. , doivent nous convaincre de cette vérité.
Ainsi , puisque le repos n'est qu'une certaine détermination du mouvement des corps , une action réelle par laquelle ils résistent à deux mouvemens égaux, il est évident que ce qu'on nomme repos n'est qu'un état relatif, eu égard à d'autres corps qui changent sensiblement de lieu.
Mais le vulgaire, prenant le mouvement loc^l pour un être réel , comme il fait de tous les autres rapports, a regardé le repos comme une privation , ou bien a cru que le mouvement était actif, et que le repos était passif, relativement au corps qui lui a donné sa dernière
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déierminaiion , tout comme il est actif relativement au corps qu'il détermine ensuite. C'est en ôtant à ces mots une significalioii relative, pour leur en prêter une absolue, que l'on a donné lieu à la plupart des erreurs et des disputes qui se sdnt élevées a ce sujet.
Cependant les plus habiles géomètres et les grands philosophes > quoiqu'ils supposassent le mouvement accidentel ou étranger, et le repos essentiel à la matière, n'ont pas laissé de reconnaître que toutes ses parties étaient actuellement en mouvement ; ih y ont été forcés par le pouvoir irrésistible de l'expérience et de la raison. Ils conviennent que les corps relifermés dans le sein de la terre éprouvent de^ mouvemens et des changemens continuels, ainsi que deux que l'on voit à la surface, c'est ce que nous prouvent les bancs' ou lits de pierre qui se forment, les métaux et les minéraux qui se produisent journellement, et tous les phénomènes du monde sopterrain. Ils- avouent que c'est par le mouvement que 1 on peut expliquer tout ce qui arrive dans la nature; que c'est par l'action réciproque des corps les uns sur les autres , qu'ils suivent toujours les lois de la mécanique. C'est ainsr qu'ils nous rendent raison de toutes les variétés que la nature nous présente ; c'est ainsi qu'ils nous expliquent les * qualités sensibles et primitives^ les formes, les combi-« naisons , les modiâcations , les chai^^gemens de la matière. Ainsi ceux qui se sont fait les idées les pkts nettes du mouvement local ,. considèrent les points d'où un corps part et vers lesquels il tend, non coinm^ daf)9 un repos absolu , mais' seulement comme dams un état dé repos relatif an mouvement dé ces^ mêmes corps. Quoique le grand Newton soit regardé comme' le par-' tisan d'un espace étendu,, incorporel , il ne laisse pa» de dire que peut-être n'y a-t*îl' pas «m seul corps qui soit dans un repos absolu ; que peut^tre il n'y a point
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de centre corporel immobile que Ton puisse tronrer dans la nature. Yoici comme il s^exprime dans un en-» droit ; a Le ynlgaire attribue la résistance aux corps en 3» repos, et l^mpulsion aux corps mouvans; maisle mou^ 9 vemeni et le repos, de la manière dont on les conçoit 9 pour Tordinaire, ne sont que relativement distingués 9 Fun de l'autre ; et les êtres que vulgairement on croit 9 en repos , ne se reposent point réellement. 9 (Voyez Principes mathématûjues , p. y ). C'est ainsi que parle cet bomme si justement admiré , qui a porté ses vues plus loin qu'aucun autre dans la nature ou dans Fétat actuel de la matière : en effet, toute la pbysique est comprise sous le titre qu'il a donné au premier Livre de ses Principes , qu'il a intitulé : Du Mouvement des corps.
Je crois pouvoir conclure bardiment de tout ce qui précède, que l'action' est de l'essence de la n^atière, puisque c'est cette actioii qui est réellement le sujet dé toutes les modifications que l'on désigne sous les noms de mouvemens locaux, de cbangemens, de différences et de variétés; et surtout parce que le repos absolu, sur lequel on s'est fondé pour croire l'inertie ou l'activité de la matière , est une pure chimère.
Cette erreur vulgaire, qui faisait supposer un repos absolu , a été occasionnée par les apparences que pré-* sentent les corps pesans, durs et en masse. En voyant que ces corps ne changeaient point de direction , mais qu'il fallait, pour les en faire changer, des déterminations ou des forces plus grandes dont les effets frappaient les sens, on a conclu : i°. qu'il y avait un repos absolu j 3°. que tous les corps resteraient dans un élat de repos sans un moteur extérieur, qu'on n*a point regardé comme matériel , vu que tous les corps étaient matière, et que ce qui était naturel aux parties, devait l'être au tout. Du moins les philosophes ont tiré ces inductions
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de la notion du repos dont ils s'étaient imbus dès leur enfance^ et en ne consultant que leurs sens. En effet, personne ne naît théologien , philosophe ou politique ; ainsi , au commencement , tout le monde est au niveau du vulgaire, et reçoit les mêmes impressions ou les mêmes préjugés que lui; et quoiqu'un homme parvienne à se débarrasser d'un grand nombre d'erreurs , cependant s'il donne entrée dans son esprit à quelque principe qu'il n'ait point examiné, quelque lumière qu'il ait d'ailleurs, il finira par tomber dans des absurdités sans nombre qui découleront de <;e principe admis sans examen.
Puis donc qu'il n'y a point de repos absolu dans les exemples que l'on a apportés, et puisqu'au contraire toutes les parties de la matière sont dans un mouvement absolu, l'on ne doit point se ranger du côté de ceux d'entre les philosophes qui sont les plus superstitieux et les moins clairvoyans. L'on ne doit point partir, dans ses raisonnemens, d'une erreur vulgaire; mais> en voyant que toutes les parties de la matière sont toujours en mouvement , l'on doit encore conclure que le mouvement lui est essentiel , autant par la même raison que l'on croit que l'étendue est de son essence, parce que toute partie de la matière a de Tétendue. Ces deux cas sont les mêmes , et la raison le prouvera à ceux qui renonceront aux préjugés.
C'est à ce dessein que j'ai omis de parler des mouvevemens relatifs de tous les corps que l'on suppose dans le repos; je ne ferai que les indiquer ici, afin de rappeler qu'en même temps ces mouvemens ne cessent point d'être absolus. Tous les êtres qui se trouvent sur notre globe terrestre, participent à son mouvement continuel. Il en est de même de ceux qui sont dans les autres planètes, vu que le mouvement du tout n'est que la somme totale du mouvement des parties. Cela est
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évident par soi-même^ et se démontre encore par la force proportionnelle qui est nécessaire , soit pour imprimer une nouvelle direction ou détermination à un corps , soit pour arrêter la direction qu il a déjà reçue ; car Tune ne peut pas être moindre que l'autre. Quoique toutes les parties imaginables d'une boule en mouve*ment soient en repos , les unes relativement aux autres , ou relativement à la place quelles occupent dans la boule y cependant personne ne dira que toutes les parties ne sont point réellement en mouvement^ et comme faisant parties de la boule , et relativement aux corps qui sont hors d'elle. C'est ainsi qu'un passager participe au mouvement d'un vaisseau qui navigue , quoique ce passager paraisse être en repos relativement à l'endroit où il est placé , ou aux autres parties du vaisseau qui , nonobstant le mouvement du tout, demeurent à la même distance que lui, et dans la même position à son égard. Je n'ai encore dit qu'un mot en passant de la force centripète, par laquelle tous les corps de la terre tendent vers son centre, de même que tous les corps tendent vers le centre de leurs mouvemens ; je n'ai rien dit non plus de la force centrifuge par laquelle les corps s'efforcent de s'éloigner du centre par une ligne droite, s'ils ne sont point autrement déterminés par une cause plus forte. C'est ainsi qu'une pierre tournée par une fronde est retenue dans son orbite par le cuir de la fronde, pendant que les cordons étant tendus par le mouvement de la pierre sont contractés et resserrés du côté de celte pierre par les efforts qu'elle feit pour s'échapper en ligne directe à chaque point du cercle qu'elle décrit. Ces cordons sont également tendus et contractés près de la main de l'homme^ d'où il suit que le centre s'approche autant de la pierre que la pierre s'approche du centre,, ce qui par bien des raisons n'arrive pas toujours. Des effets bien remarquables dépendent de ces forces à mçsure
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qu^elles sont plus près d'être égales, ou à proportion que l'une est plus forte que l'autre ; c'est pourquoi la force centfipète étant beaucoup plus grande que la force centrifoge des parties de la terre, en y comprenant son atmosphère , on voit la raison qui l'empêche de perdre aucune de ses matières, et pourquoi elle de*" meure toujours d'un même volume ou avec les mêmes dimensions ; vu que la force centripète de la gravité, qui retient les différens corps dans leurs orbites, est bien plus forte que la force centrifuge du mouvement par lequel ils cherchent à s'échapper suivant la tangente.
De , quelque nature que soient les causes de ces forces, elles fournissent des preuves incontestables du mouvement continuel que je soutiens exister dans tous les êtres. Mais je ne dirai rien de plus là-*dessus , de peur de m'engager dans, une dispute sur la nature de la gravité , et d'être obligé de rechercher si la pesanteur des corps est toujours proportionnelle à la quantité de matière qu'ils contiennent; c'est-ànlire s'il y a plus de matière comme plus de poids dans un pied cube de plomb que dans un pied cube de liège (sentiment que je sais que de très-habiles philosophes soutiennent), ou si la même quantité de matière est contenue dans les mêmes dimensions de mercure, d'or, d'argent, de fer, de plomb, de terre, d'eau, d'air, qqoique leurs pesanteurs spécifiques soient difierentea : ce qui vient en partie des pressions extérieures et en partie des structures intérieures ou des modifications qui donnent à leurs matières communes les formes diverses qui con-« sti tuent leurs espèces, et qui les distinguent de leur poidfr , comnie elles le sont par leurs figures , leurs couleur», leurs saveurs, leurs. odeurs ou leurs aiotres qua- Ktés qui sont dues à leurs di^posi^ens particulières, à
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Faction des autres corps , ou à notre propre imagina^
tion et a nos sens.
Tel est mon sentiment^ sur quelque raispn qu'il se fonde ; joint à ce que , si la gravité était un attribut essentiel de la matière^ et non un mode particulier, les mêmes choses seraient également pesantes dans tous les lieux y et dans toutes les circonstances, de même qu'elles sont partout également solides et étendues; elles ne varieraient point dans l'accélération, et le retardement de leur chute à des distances variées du centre.
Ainsi, selon moi, la gravité ne prouve point l'existence du vide, elle n'est qu'un des modes nombreux de l'action, de quelque manière que cette détermination arrive; ce que nous n'examinerons point quant à présent, vu que personne ne "nie son existence, que les quantités et les proportions du mouvement sont dues à la gravité , ou à l'action des corps particuliers à cet égard, et que l'on doit les calculer d'après dès faits et des observations, de quelque nature que soient leurs causes physiques. Par la même raison, je ne parlerai point de l'attraction des planètes, de leur gravitation , de leur façon d'agir les unes sur les autres; vu qu'il est certain , par les influences du soleil , par le flux et reflux occasionnés par la lime, et par beaucoup d'autres preuves, que les planètes s'aflèctent très -sensiblement les unes les autres, en raison de leur masse , de leur figure^ de leur distance et de leur position.
Les opinions de ceux qui se persuadent que lé mouvement est accidentel à la matière, qu'elle a des parties actuellement indépendantes et séparées, qu'il existe un vide ou espace incorporel , ne sont point les seules erreurs auxquelles la notion d'un repos absolu ait donné lieu. En effet , les philosophes les moins superstitieux , et qui ont le plus attentivement considéré
la nature des choses, ont enseigné que toute la matière était animée, et que les molécules de l'air, de l'eau, du bois, du fer, de la pierre, jouissaient de. la vie, comme l'homme et les animaux , ou comme la masse entière. Ils ont été naturellement conduits à cette idée , parce qu'on leur avait appris que la matière était essentiellement inerte, préjugé dont ils ne^se sont point dégagés! Cependant, comme ils voyaient, à l'aide de Texpérience, que la matière, ainsi que toutes ses parties , était dans un mouvement continuel , et comme ils crurent pareillement que la vie était une chose distinguée du corps vivant dtt organisé, ils ont conclu que , la cause de ce mouvement était quelque être intimement uni avec la matière, de quelque façon qu'elle fût modifiée, et qu'il en était inséparable. Ces philosophes vivifians se partagèrent en différentes classes; car il faut un grand nombre d'ex pédiens pour donner à l'erreur les apparences de la vérité. Quelques-uns, parmi lesquels ont doit placer les stoïciens, regardaient cette vie comme l'âme de l'univers, coétendue avec la matière, répandue dans le tout, et pénétrant toutes ses parties, comme essentiellement corporelle, quoique infininîent plus déliée que tous les autres corps que l'on suppose très-grossiers en comparaison d'elle.
Mais l'âme universelle des platoniciens était immatérielle bu n'était qu'un pur esprit. D'autres, parmi lesquels se trouvent Straion de Lampsaque et les modernes hylozoïstes , ont enseigné que les molécules de la matière avaient de la vie , et conséquemment de la pensée jusqu'à un certain degré , ou une perception directe sans aucune réflexion. A quoi Heraclite chez, les anciens, et Spiiiosa chez les modernes, ont ajouté de l'intelligence ou des actes réfléchis , sans jamais s'embarrasser de lever les difficultés qui se présentaient contre un système si peu fondé , et sans même se dou-
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connues et adoptées pour que j'aie besoin de les répe-* ter. La matière n'est pas moins infinie quand on la conçoit comme une substance étendue; car Ton ne peut point imaginer des limites auxquelles Ton ne puisse ajouter encore de Tétendue à Tinfini; ainsi ^ si elle n'est pas actuellement infinie , sa qualité d'être finie doit venir d'une autre cause que de son étendue.
Ceux qui y d'après des principes philosophiques ^ ont cru que la matière était finie, se sont iniaginé qu'elle était inactive , divisible en parties séparées et indépendantes les unes des autres ^ entre lesquelles se trouvaient des interstices; ils ont pensé que ces parties étaient pesantes ou légères par elles-mêmes ; qu'elles avaient des figures diverses, des degrés variés de mouvement , quand elles avaient été une fois forcées de sortir de leur état naturels de repos. Cela les conduisit nécessairement à supposer des étendues infinies, en même temps qu'ils admettaient une autre étendue infinie. Pour loTS ils ne purent se dispenser de faire ces étendues diflerentes à d'îmtres égards : l'une fut immobile, pénétrable, indivisible, invariable, homogène, incorporelle, et renfermant tout; l'autre fut mobile, impénétrable, divisible, variable, hétérogène, corporelle et contenue; Tune désigna l'espace infini, et l'autre les corps particuliers.
. Mais toute celte distinction est fondée sur la supposition de la chose en question, et sur la significaiiou équivoque des mots de lieu, de tout, de parties, de par' ticules y de divisibilité , ^tc. Ainsi, après avoir regardé conmie constant que la matière était finie , divisée en parties, qu'elle avait besoin de recevoir le mouvement d'ailleurs, qu'elle agissait dans un lieu vide , ces philosophes ont fait cette roue dans une autre roue, ou ont supposé une étendue qui en pénétrait une autre, comme si des modes pouvaient être pénétrés par leur sujet.
Mais toutes ces suppositions n'étant , comme je l'ai dit , que des conséquences de la supposition générale que la matière était dépourvue d'action , et ayant au contraire prouvé que le mouvement lui est essentiel , il n'y a pas de raison pour ne pas croire que la matière soit infinie , et que , comme le néant n'a point de propriété, l'étendue/ que tout le monde s'accorde à reconnaître pour infinie, convient à ce sujet qui est infini lui-*même, et qui est modifié à Tinfini par son moU'pvement, son étendue et ses attributs inséparables.
Je pourrais m'arrêler ici ; mais pour mettre la chose dans tout son jour et hors de toute dispute, je vais montrer que tout ce qu'on attribue à l'espace et aux corps comme leurs différences essentielles , appartient indubitablement à la matière infinie. Car j'avoue que ces propriétés ont une existence réelle; et quoiqu'elles soient en apparence opposées , elles ne sont que les affections du même sujet considérées sous divers points de vue. Quand on conçoit les corps comme finis, mobiles, et divisibles, en repos, pesans ou légers, de différentes formes, et dans des situations variées, alors nous séparons par abstraction les modifications du sujet, ou, si l'on veut, nous séparons les parties du tout, et nous imaginons des limites propres à certaines portions de la matière , qui les séparent et les distinguent de tout le reste ; c'est de là qu'est venue originairement la notion.de vide : mais lorsque nous considérons l'espace infini comme impénétrable , immobile indivisible > comme le lieu qui reçoit tous les corps où ils sont contenus et se meuvent, tandis qu'il est lui-même privé de forme, exempt de changement; pour lors, au contraire, nous. séparons par abstraction le sujet infini des modifications finies , c'est-à*dire le tout de ses parties.
Appliquons maintenant cette doctrine à des exem- TOME III. 26
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pies particuliers. Puisque rien ne peut être ajouté à l'infini, ni ne peut être retranché, Tunivers ne peut ni augmenter ni diminuer, vu qu'il n'existe point de lieu hors de lui dans lequel vous puissiez placer ce que vous en aurez retranché , ni où vous puissiez prendre ce que vous voudrez ajouter; conséquemment, il est immuable et indivisible ; ainsi il est sans figure , puisqu'il n'a point de limites; il est immense, puisque nulle quantité infinie, quelque souvent qu'on la répète^ ne peut égaler ou mesurer son étendue.
C'est pourquoi, quand nous disons que l'espace renferme tout, nous parlons de la matière infinie pour distinguer le tout des parties , qui néanmoins ne diffèrent point réellement du tout; lorsque nous séparons par abstraction l'étendue de la matière de ses autres propriétés , nous faisons la même chose lorsque nous disons que lespace est Incorporel , vu qu'alors nous ne le considérons que comme les géomètres considèrent les points, les lignes, les surfaces. Quand nous disons qu'il est un, nous voulons désigner qu'il est infini et indivisible; car il n'y a qu'un seul univers, quoiqu'il y ait des mondes sans nombre. Lorsque nous disons qu'il est le lieu de toutes choses, nous indiquons qu'il est le sujet de ses propres modifications , de ses propres mouvemens, de ses propres figures, etc. Quand nous disons qu'il est homogène , nous voulons annoncer que la matière est toujours la même, quelque variées que soient ses modifications. Enfin , quand nous disons que des corps finis ne peuvent point être, a moins qu'ils n'existent, nous entendons par là leur existence relative, vu que leur propre solidité ou leur façon d'être relativement à d'autres êtres est ce qu'on appelle leur place , abstraction faite de l'univers dont ils sont des parties, et dont ils partagent, d'une manière finie et limitée ^ le* mouveHient , la solidité et
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l'étendue infinie ; car la matière infinie est Fespace €t le lieu réeh, aussi-bien que le sujet réel de ses propres -modifications et de ses portions.
Ce qui vieat'd'étre dit doit &ire sentir comment I* notidn d'un espace absolu s'est formée. Elle est venue en partie de suppositions gratuites , telles que sont celles que la matière e^t finie ^ quelle est inerte , et qu'elle peut être divisée ; et en partie de ce qu'on h iàit abstraction de l'étendue, qui est la propriété la plus frappante de la matière , sans faire attention à se^ antres propriétés çu à leur connection absolue dans le même sujet , quoique cbacone d'elles puisse être ab^ straite mentalement des autres ; ce qui , dans plusieurs occasions, est d'une très-grande utilité pour le^ géo-^ mètres. Mais il ne &ut jamais prendre ces abstractions pour des réalités, ni les faire exister hors du sujet dont on les a mentalement séparées , ni les placer dans un autre sujet incertain ou inconnu. La matière est souvent considérée abstraction £iite du mouvement, de même que le mouvement est souvent considéré abstraction faite de la matière, l'étendue abstraction faite du mouvenient , de la soKdité , etc. Chacune de ces propriétés peut être considérée séparément des autres ; quoique, dans la réalité, le mouvement de la matière dépende de sa solidité et de son étendue , et quoique ces attributs soient inséparables les uns des autres. Mais ceux qui soutiennent l'existence d'un espace absolu, après avoir considéré la matière, abstraction iàite de l'étendue , ont distingué l'étendue générale de Féten-^ due particulière de la matière de tel ou tel corps, comme si la dernière était quelque chose de surajouté à la première ; quoiqu'ik ne pussent point assigner le sujet de la première étendue , ni dire si c'était une sul>stance qui ne f&t ni corps ni esprit, ou si c'était tme
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nonvelle espèce de néant , doué pourtant des proprîéiés de Yètre.
Bien pins, plusieurs d'^iti^e em ont tooIu le &ire pdsser pour YtÀre suprême lui-ménie, ou du moins ponr une idée incomplète de la divinité, comme <xi peut le voir dans le Traité de T Espace réel de M. Ralph- Ion ; quoique Ton puisse voir , d'après les autCMités qn*il allègue , qn il n'est point le premier inventeur de cette notion , ni le seul qui la soutienne aojoordlioi. Je ne doute point que la plupart de ces messieiirs n'aient cru fermement Feiistence de FlnteUigence soprème, et je veui charitablement le croire de tous: mais il me semble qnà force de subtiliser, ils Font réduite 2i rien du tout, ou du moins ils ont fiât de Funivers ou de la nature le seul Dieu , ce dont ils ne voudraient assurément pas convenir. Mais la bonté de leurs intentions doit les disculper auprès des personnes équitables, et empêcher qu'on ne les accuse d'athéisme. Cependant leur erreur a été aperçue par les athées euxmêmes, et quelques-uns s'en sont moqué, comme on peut le voir dans ces quatre vers d'un poëme, où après avoir chicané sur quelques autres notions de la divinité, ils tournent en ridicule cet espace incorporel infini nvec bien plus de raison : a D'autres , y est-il dit, 9 dont la tête s est fait des notions plus sublimes , prou- » vent avec bi uucoup d'adresse que tout l'espace n'est » rien ; donc il en est de méuie de toi. » Ces gens, sans y penser, ont rencontré la vérité. En effet, l'idée d'une étendue qui en pénètre une autre a paru ridicule à bien des gens d'ailleurs très-éloignés de l'athéisme ou de l'irréligion. Ils pourraient demander où peuvent résider l'intrlligence , la raison, la sagesse d'un espace étendu? si c'est dans le tout ou dans quelqu'une de ses parties? Quand je parle de parties^ c'est pour m'ao-
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commoder aux idées ordinaires; car rinfini ne peut avoir de parties ; mais si , comme Fun des interlocuteurs des dialogues-de Cicéron, on prétendait que le tout a de rintelligence, ou que quelques-unes des parties en ont; outre qu'on ne pourrait leur accorder que l'intelligence de ces parties appartint d'aucune manière à leur étendue , nous pourrions encore leur rétorquer , avec l'autre interlocuteur de Cicéron, .que, par le même raisonnement , le tout doit être un courtisan , un musicien, un maître à danser, un philosophe, vu que plusieurs des parties, le sont. Mais ce sont là des sophismes de part et d'autre , vu que c'est confondre des modes variables avec des propriétés essentielles, ou effets véritables à des causes imaginaires , étrangères ou peu proportionnées à ces effets.
Après avoir vu que le mouvement est essentiel à la matière , l'on trouvera que les argumens de ceux qui soutiennent l'existence de l'espace absolu sont plutôt des comparaisons et des similitudes que des raisonnemens; qu'ils ne prouvent rien que ce que l'on veut y concevoir, et qu'en général ce sont des pétitions de principes. Je puis supposer avec eux que Dieu a partagé toute la matière de l'univers en deux sphères égales; que si elles sont à une certaine distance l'une de l'autre, il se trouvera entre elles un espace ou un vide que l'on peut mesurer; ou que si elles se touchent dans un seul point , comme des corps sphériques parfaits doivent le faire , il y aura un espace qui ne sera point corps entre les autres points de leur circonférence. Mais n'est-ce pas supposer en même temps la matière finie, que de supposer cet espace que l'on prétend prouver, et par aucune autre raison que j'aperçoive , si ce n'est la simple considération de la gravité? Je puis bien avec Locke concevoir le nxouvement d'un seul corps sans qu'un autre lui succède immédiatenient
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pour prendre sa place , mais ce sera eii faisant abstraction de ce corps unique, ou en empêchant mon attention de se porter sur ceux qui lui succèdent réellement. Jfi puis avec lui concevoir deux corps placés à une certaine distance , qui s'approcljent l'un de Fautre sans dépbcer aucun autre corps , jusqu à ce qu'ils viennent à se rencontrer ; mais ce sera en faisant abstraction de tout ce qu'ils déplaceront. Car, comme Locke l'observe très-bien lui-même, de ce que nous concevons qiu'uae chose peut être ainsi p il ne s'ensuit pas pour cela qu'elle existe dans cet état, sans cela nous remplirions le monde de chimères, de centaures , de monstres qui n'ont jamais existé. Mais je lui accorde que, par ces sortes d'exemples, j'entends très-bien l'idée de ceux qui soutiennent l'existence de l'espace ou du vide, qu'il était absurde aux cartésiens de nier , ainsi qu'il 4tait impardonnable à eux de disputer contre une chose 4ont ils avouaient n'avoir aucune idée.
Locke a dit tout ce qu'on pouvait dire là-dessus, dans son E^sai sur VEnlendement humain y et surtout dans le Chapitre XIII du second Livre, ou entre autres il s'exprime ainsi : «Si le corps n'est point supposé infini, y> ce que je crois que personne n'affirmera , je puis con- » cevoir à l'extrémité de la matière un homme qui » pourra tendre la main au-delà de son corps^». Ce philosophe ne pouvait point ignorer que bien des gens , avant qu'il fut né ^ avaient soutenu l'infinité de la matière , et je ne suis pas le seul qui ]a soutienne de son temps. Mais quoique je puisse concevoir par abstraction ces limites imagi^iaires , cependant je ne puis rencontrer une bonne raison pour me persuader que l'étendue, que Locke avoue être infinie, puisse exister quelque part hors de la matière. Ji^ dis que , bien loin de trouver dans tout ce qu'on a écrit à ce sujet quelque raisonnement péremptoire , pu capable au moins de;
balancer les miens , je n'y vois que des suppositions que j'ai déjà détruites , sans parler des difficultés insurmontables qui résultent de ces extrémités fictives f quand il s'agit d'examiner leur consistaftce et leur figure, et de ss^voir si quelque cho'se peut s'en détacher, ce que deviennent ces fractions ou parties détachées, et infinité d'autres problèmes inexplicables* ' Je puis encore, pour faire plaisir à Locke, considérer des parties divisées ; mais je nie que la continuité de la matière infinie puisse être jamais rompue ou séparéq par aucunes surfaces distinguées par des esqpiaces vide^ intermédiaires; car, comme je Tai dit, nous ne faisons qu'abstraire ce que nous appelons des parties , en ne considérant qu'autant d'étendue qu'il est nécessaire, pour notre objet; et en distinguant ces parties^ non • par des divisions réeUes du tout, mais par les modifications de la couleur, de la forme, du mouvement, etc. : de même que nous considérons la chaleur du soleil sans faire attention à sa lumière.
Locke dit encore que ceux qui assurent rimpossibilité de l'existence de l'espace sans matière , non-seulement sont forcés de faire les corps infinis, mais encore doivent nier que l'Intelligence suprême ait le pouvoir d'anéantir aucune partie de la matière. Il est constant qu'ils. font la matière infinie; mais on nie ce qu'il ajoute sur l'anéantissement de ses parties; car outre que l'on ne peut montrer que l'Intelligence suprême ait jamais révélé qu'elle diit anéantir aucune partie de la matière^ ce ne serait pas plus un ai^ment pour un espace réel^ que de dire que l'Intelligence suprême a le pouvoir d'anéantir les portions de la matière , que de prétendre que le monde finira dans trois jours, parce que l'on convient et que l'on conçoit qu'il est possible à l'Etre suprême de le détruire dans un temps si court.
Je ne sais pas pourquoi Locke dit dans le même
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endroit que ceux qui soutiennent l'infini té de la maliépe devraient être réservés à déclarer leur opinion : je ne sais pas ce qui doit les rendre plus réservés que ceux qui soutiennent Texistence d'un espace infini^ ou tout autre être infini; car ce mot s'applique à plusieurs sujets. Ce qui a empêché Descartes d'affirmer nettement que la matière fiit infinie, et ce qui l'a déterminé à se contenter de la dire indéfinie, c'est qu'il était d'un côté assuré que l'étendue était infinie, tandis que de l'autre il disait que la matière était inerte par elle-même , et réellement divisible ; ce qui faisait qu'il ne pouvait démontrer son infinité, quoique Ton pût très-bien prouver par ses écrits qu'il l'a très-positivement affirmé.
Quant aux difficultés que les théologiens peuvent opposer contre ce principe, elles sont de très-peu de poids, et montrent qu'il y a des hommes^ qui ont trèspeu de philosophie avec beaucoup de zèle et de chaleur. Pour moi, je ne crois pas que les théologiens modérés de notre siècle aient, envie de faire revivre les sophismes futiles de leurs ignorans prédécesseurs; mais je prie que l'on se souvienne que , quoique je ne sois point de l'avis de Locke sur l'espace, je fais tout le cas que je dois de son excellent ouvrage sur V Entendement humain^ et que je le juge comme le plus propre à guider le raisonnement d'une façon exacte, convenable et intelligible, âur toutes sortes de matières. Ce n'est point par affectation que je me déclare ici contre le sentiment de ce grand homme ; mais, sachant le cas que l'on, doit faire de son autorité, j'ai cru devoir écarter les préjugés qu'elle pourrait faire naître contre l'infinité de la matière, contre le mouvement qui est de son essence, ou contre toutes les inductions que l'on pourrai^ tirer de ces principes.
J'ose donc me flatter que tout .ce que j'ai dit convaincra que le mouvement doit entrer dans la défini-
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tion de la matière, ainsi que son étendue et sa solidité. Si Von me demande la définition du mouvement luimême , je dirai que ni moi ni personne ne pouvons la donner. Ce n'est pas que nous le connaissions moins pour cela ; au^contraire, nous le connaissons beaucoup mieux que bien des choses qui peuvent se définir. Les idées simples, telles que celles du mouvement, de l'étendue, de la couleur, du son, etc., sont évidentes par elles-mêmes » quoiqu'on ne puisse les définir; mais les mots qui désignent des idées complexes, c'est-à-dire, un assemblage d'idées évidentes considéré cpmme une seule chose, sont les vrais objets de la définition, parce qtie les difTérens termes qui représentent ces idées, quand ils sont réunis, montrent la liaison, la possibilité et la conception du tout. C'est ainsi que tous les mots de l'univers ne pourraient point expliquer ce que c'est que le bleu , ni en donner une idée claire à celui, qui n'aurait jamais vu cette couleur. Si Ton suppose que la même personne n'ait jamais vu de l'or , quoiqu'elle connaisse très-bien d'autres métaux , elle sera en état de s'en faire une idée distincte , quand on lui aura dit que c'est un métal jaune, pesant, malléable, fusible, fixe au feu, etc. Ainsi, quand on définit les mots qui désignent des idées simples, nous ne devons point prendre ces mots pour les sujeis de ces idées; car des termes synonymes n'expliquent point la nature d'une chose; ils ne font que nous expliquer le sens du mot d'une façon plus intelligible; c'est pourquoi les termes de passage, de translation, d'application successive, ne sont que des mots difTérens pour désigner le mouvement , et n'en sont pas plus des définitions que celle d'Âristote qui dit que, c'est F action d'un être qui a le pouvoir de s'avancer autant quil en a le pouvoir. Mais tous- les mouvemens locaux particuliers peuvent être définb par les lignes qu'ils décrivent et par les causes
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qai détermiiieiit le cours ou les d^rés de ces moure'-* mens.
On pent dire la même chose de FéteBdae générale de la matière el de ses déterminations paiticnlières , par la mesare, les figures, etc. La solidité de la matière est pareillement une idée intuitive, on indéfinissable : mais je ne prends point ici la solidité dans le sens des géo* mètres, je n'entends point par là toute quantité assignée à trois dimensions; mais je la prends dans le sens de Locke, qui a substitué le terme positif de soUdUé^xi tenue négjàûfd* impénétrabilité y pour désigner la résis* tance que nous trouvons dans chaque corps lorsqu'il en empêche un autre de se mettre dans le lieu qu'il occupe avant de Tavoir abandonné. C'est ainsi qu'une goutte d'eau également pressée de tous les côtés, est un obstacle insurmontable à la réunion des corps les plus forts de l'univers, tant que ses parties ne sont point écartées^ c'est ainsi qu'un morceau de bois empêchera vos deux ma'ms de se joindre, quelque effort que vous £aissie^ pour cela. La même chose est aussi vraie de tous les corps mous et fluides, que des corps les plus durs et les plus fixes, des plus pesans et des plus légers; de l'air que de l'or et des diamans, comme l'observe trèsbien Locke, qui porte tant d'exactitude partout; qui distingue le mot employé pour désigner une propriété inséparable de la matière, de son acception commune; quand on se sert du mot solide au lieu du mot dur^ dans quel sens il désigne la cohésion des parties de tout corps difficile à séparer, tandis que dans le sens philo^ sophiqne, c'est une répétition ou une exclusion totale de tous )es autres corps ; et voilà le sens que je lui attache dans tout cet écrit.
Je ne prétends point dire que la matière n'ait pas d'autres propriétés essentielles que celle de l'étendue, de la solidité; de. l'action; mais je suis persuadé que y
ma
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si Ton fait Fattention convenable à ces trois propriétés , on pourra expliquer une infinité de phénomènes dVne façon bien plus claire que Ton n a fait jusqu'à présent. Mais il faut s'attendre à ne faire que trés-peu de découvertes dans la physique , quand on voudra &ire abstraction d'une de ces propriétés , ou de celle qui seule peut com^^ter l'essence de la matière ; car il est cer*tain que^ dans la matière y ces attributs ne peuvent être séparés que mentalement.
Je nie, par exemple, que l'étendue épuise l'idée de la matière , puisqu'elle ne renferme point la solidité et son mouvement; il peut être très-vrai que la matière soit étendiie , quoiqu'elle né soit pas uniquement étendue , mais encore active $t solide. Mais puisque , dans la considération pure de ces idées, l'une ne suppose point les autres, et quoique chacune d'entre elles ait de certains modes que l'on conçoit lui appartenir en propre et immédiatement ; cependant elles sont telle-*ment liées dans la xiature, que l'une ne peut exister sans l'autre, et que toutes concourent nécessairement à la production de ces modes qui sont propres à chacune d'elles.
L'étendue est le sujet immédiat de toutes les divisions , les figures et les portions de la matière ; mais c'est son action qui produit ces changemens , et ils ne pourraient point être distingués sans la solidité. L'ac-*- |ion est la cause immédiate de tous les mouveméns locaux, de tous les ch^ingemens et de toiites les variétés que nous voyons dans la matière; mais l'étendue est le sujet et la mesure de leurs distances; et c'est de la solidité que dépend la résistance , l'impulsion et la protrution des corps; et cependant c'est Faction qui les produit dans l'étendue.
Ainsi la solidité, l'étendue et l'action, sont trois
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idées distinctes , sans être trob êtres différens; ce sont
des façons diverses d'envisager la mênoie matière.
Mais, pour en revenir au sujet particulier que nous traitons 9 Ton apercevra facilement à présent que la vraie force motrice est cette action essentielle à la ma— tière , et que la force imprimée des corps particuliers est quelque détermination ou direction de l'action générale ; car , dans ce sens y il est indubitable que rien ne peut se mouvoir , c'est-à-<lire , se déterminer luimême jusqu'à ce qu'il soit déterminé par quelque autre être : ainsi ^ la matière étant active, la direction donnée à cette action y dans quelque partie que ce soit^ continuerait pour toujours d'elle-même, puisqu'il ne peut y avoir d'effets sans cause , et que par conséquent cette direction devrait être cbangée par une force supérieure, et celle-là par une autre, et ainsi de suite, l'une ne cessant d'agir que lorsqu'une autre commence; de même qu'une forme n'est jamais détruite dans la matière, que pour faire place à une autre. Ainsi chaque mouvement est toujours succédé par un autre mouvement, et ne l'est jamais par un repos absolu; de même que, dans chaque partie de la matière, la cessation de la figure serait la cessation de tout; ce qui est impossible.
Ces déterminations du mouvement dans les parties de la matière solide et étendue, sont ce que nous appelons les phénomènes de la nature , auxquels nous donnons des noms et nous attribuons des usages, des perfections ou des imperfections, suivant la manière dont ils affectent nos sens, ou causent du plaisir ou de la douleur à nos corps, et contribuent à notre conservation ou à notre destruction. Cependant nous ne leur donnons pas toujours des déterminations tirées de leurs causes réelles , ou de la manière dont ils se produisent les uns les autres, telles que l'élasticité, la dureté, la
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mollesse 9 la fluidité^ la quantité , les figures et les rap- , ports des corps particuliers ; au contraire , nous n'attribuons souvent plusieurs déterminations du mouvement à aucune cause du tout, comme nous faisons dans les mouvemens spontanés des animaux; car quand même ces moUvemens seraient accompagnés de pensée, néanmoins, si on les considère comme des mouvemens, ils ont leurs causes physiques. C'est ainsi qu'un chien court après un lièvre ; ce qui vient de ce que l'objet extérieur agit avec toute sa force impulsive ou attractive sur les nerfs, qui sont disposés, avec les muscles , les jointures et les autres parties, de manière à pro-* duire des mouvemens divers dans le mécanisme de l'animal. Quiconque a quelque idée de l'action des , corps les uns sur les autres par leur contact immédiat ou par les molécules imperceptibles qui en partent incessamment, et qui à cette connaissance joint celle des lois de la mécanique , de l'hydro-statique et de Fanatomie, sera convaincu que tous les mouvemens par lesquels l'homme s'assied , se tient debout, se couche, se lève , marche et court , etc. , ont pour principe des déterminations propres, matérielles, et proportionnelles à leurs effets.
Newton , dans la Préface de ses Principes mathéma-^ tiques, après avoir parlé de la gravité, de l'élasticité, de la résistance, de l'impulsion, de l'attraction, et de la façon dont il explique le système du monde par ces choses, dit : a Je souhaiterais bien que l'on pût, à l'aide » des principes de la mécanique , expliquer de même 2> les autres phénomènes de la nature; car bien des 3» choses me font soupçonner qu'ils pourraient bien dé- » pendre de quelques forces qui, mises en action par » des causes encore inconnues, font que les corps sont y> poussés les uns contre les autres, et s'unissent pour 7f former des figures régulières , ou s'éloignent et se
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1^ (ment k» on» les ature» : maô» e» forces étani incon- 9 niie»^ le» |>bi)osoplM»(]iic fente iranoeiiiem dTrrp ]P b nature* » Personne aa monde n'est pins en état «jœ ee grand homme de déooaTrir la natore de ces foires elde ces figures particolieres , et de les réduire en sj9thne. Quant i la force générale on a la force motrice de tonte la matière , f ose me flatter d'avoir dans cet écrit contribué k la iâire comiattre.
L'on ne pent donner aocnne raison potvqnoi Fintelligence suprême n'aurait pas donné factivité à la matière aussi-hten que l'étendue ; Tune de ces deux propriétés ne loi est pas plus impossible que l'autre : ne fattt-il pas nécessairement que cette Intelligence suprême dirige sans cesse tous les mouvemens? Peuton autrement rendre raison de la formation des plantes et des anîmaui que par l'étendue de la matière? L'homme esir>il en état de pouvoir prouver, sans la puissance de cette Intelligence suprême , que Faciioa ou la réaction des corps et de toutes les molécules de la matière les unes sur les autres, eût jamais pu produire le mécanisme admirable de ces plantes et de ces animaux? Toutes les connaissances profondes de la méca-* nique ne serviront de rien. Toutes les rencontres fortuites des atomes , tous les coups de hasard que Ton puisse supposer , ne peuvent pas plus donner aux parties de l'univers Tordre que nous y voyons, que les caractères de rimprimerie jetés confusément cent mille millions de fois^ ne produiront des poëmeis comme XÉnéïde de Virgile , ou comme r/Ziade-d'Homère.
A regard de FinBuité de la matière, elle ne fait qu'en endure , comme font toutes les personnes sensées^ un Dieu étendu et corporel, mais non une Intel* Kgence suprême et immatérielle.
Un homme exempt de tous préjugés doit être convaincu de tontes ces vérités , et par conséquent peut vivre
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iranquiUement sans d'autres embarras que celui de conserver sa santé et cultiver sa raison ; c'est Foccupation la plus agréable qu'il puisse avoir pendant le cours de sa vie : il s'applaudit à lui-même en comparant la tranquillité intérieure dont il jouit^ avec les inquiétudes , les embarras et la, crainte qui tourmentent les autres, et auxquels , selon eux , la mort même ne doit point mettre de fin. Il se voit, par l'usage de sa raison , ras-' $uré contre les vains fantômes et les chimère^ qui infestent sans relâche la plupart des mortels. Content de ce qui lui est permis de connaître, et des découvertes qu'il fait chaque jour, il ne se croit point intéressé à sonder des profondeurs impénétrables. Il n'est point , comme un animal stupide, entraîné par upe autorité iiUpérieuse ; content et libre de son sort , il attend sans trembler la mort comme un terme inévitable que l'auteur de la nature a fixé à tous les êtres. Cette mort ne peut point effrayer tout homme qui sait que son sort est entre les mains d'une Intelligence infiniment parfaite, dont la bonté, la sagesse, la justice, ne peuvent être mêlées d'aucune imperfection, ni jamais se démentir.
Caractère du vrai philosophe.
Le vrai philosophe est une machine humaine comme un autre homme; mais c'est une machine qui, par sa constitution mécanique, réfléchit sur ses mouvemens. Les autres hommes sont déterminés à agir sans sentir ni connaître les causes qui les font mouvoir, sans même songer qu'il y en ait.
Le philosophe, au contraire, démêle ces causes autant qu'il est en lui , et souvent même les prévient et se livre à elles avec connaissance; c'est une horloge qui se monte , pour ainsi dire , quelquefois elle-même ; ainsi il évite les objets qui peuvent lui causer des sentimenj^
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qui ne conviennent ni au bien-être , ni à Tétre raisonnable , et cherche ceux qui peuvent exciter en lui des affections conyenables à l'état où il se trouve.
La raison est , à 1 égard du philosophe , ce qu'est la grâce à Fégard du chrétien. Dans le système de saint Augustin y la grâce détermine le chrétien à agir volontairement ; la raison détermine le philosophe sans lui ôter le goût du volontaire.
Les autres hommes sont emportés par leurs passions, sans que les actions qu'ils font soient précédées de la réflexion; ce sont des hommes qui marchent dans les ténèbres : au lieu que le philosophe ^ dans ses passions même 9 n'agit qu'après la réflexion ; il marche la nuit , mais il est précédé d'uii flambeau.
Le philosophe forme ses principes sur une infinité d'observations particulières ; le peuple adopte le principe sans penser aux observations qui l'ont produit. Il croit que la maxime existe pour ainsi dire par ellemême; mais le philosophe prend la maxime de sa source I il en examine l'origine , il en connaît la propre valeur, et n'en fait que l'usage qui lui convient.
De cette connaissance que les principes ne naissent que des observations particulières , le philosophe en conçoit de l'estime pour la science des faits ; il aime à s'instruire des détails et de tout ce qui ne se devine point; ainsi il regarde comme une maxime très-opposée aux progrès des lumières de l'esprit , que de se borner à la seule méditation , et de croire que 1 homme ne tire la vérité que de son propre fond.
Certains métaphysiciens disent : « Évitez les impres- » sions des sens, laissez aux historiens la connaissance » des faits ^ et celle des langues aux grammairiens. »
Nos philosophes, au contraire , sont persuadés que toutes nos connaissances nous viennent des sens; que nous ne nous sommes fuit des règles que sur l'unifor-
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mité des impressions sensibles; que nous sommes ait bout de nos lumières quand nos sens lie sont ni assez déliés, ni assez forts pour nous en fournir. Convaincus que la source de ïios connaissances est entièrement hors de nous> ils nous eîshortent à faire une ample provision d'idées en nous livrant aux impressions exté- . rieures des objets > mais en nous y livrant en disciples qui consultent et qui écoutent > et non en maîtres qui décident et qui imposent silence* Ils veulent que nous étudions l'impression précise que chaque objet fait en nous , et que nous évitions de la confondre avec celle qu'un autre objet a causée*
De là la certitude et les bornes des connaissances humaines; certitude quand on sent que l'on a reçu du dehors l'impression propre et précise que chaque jugement suppose ; car lou^ jugement discerne et sent l'impression extérieure qui lui est particulière; et les bornes sont quand on ne saurait recevoir des impressions^ ou par la nature de l'objet, ou par la faiblesse de nos organes. Augmentez, s'il est possible, la puissance des organes, vous auga;ienterez les connaissances. Ce n'est que depuis la découverte des télescopes et des micros-' copes, qu'on a fait tant de progrès dans l'astronomie et dans là physique. ^
C'est aussi, pour augmenter le nombre dc' nos cbn-; naissances et de nos idées quenos philosophes étudient les hommes d'autrefois et lesjipmmes d'aujourd'hui.
c( Répandez-vous comme des abeilles, nous diseni- » ils, dans* le monde passé et dans le monde présent; » vous reviendrez, ensuite dans votre ruche composer » votre miel. ».
' Le philosophe s'applique à la connaissance de l'univers et de lui-même ; mais comme l'œil ne saurait se voir, le philosophe connaît qu'il ne saurait' se connaître parfaitement, puisqu'il ne saurait recevoir d'im- Tome III. 2j
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pression eitérieare da dedans de Im-méme, et qne nous ne connaissons rien que par de semblables iubpressions.
Cette pensée n'a rien d'aflligeant pour hil, parce qa'il se prend luî-même tel qu'il est, et non pas tel qu'il semble à Fimagination qu'il pourrait être ; d ail-* leurs f cette ignorance n'est pas en lui une raison de décider qu'il est composé de denx substances opposées^ Ainsi , comme il ne se connaît pas par&itement , il dit qu'il ne connaît pas comment il pense; mais comme il sent qu'il pense , il reconnaît que sa substance est capable de penser, de la même manière qu'elle est capable d'entendre et de voir.
Lsi pensée est à l'homme un sens, comme l'ouïe et la vue 9 dépendant également d'une constitution orga-nique : l'air seul est capable de rendre les sons ; le feu seul peut énciter la chaleur; les yeux seuls peuvent voir ; les seules oreilles peuvent entendre , et la seule substance du cerveau est susceptible de pensées.
Que si lés hommes ont tant de peine à unir l'idée de la pensée avec l'idée de l'étendue , c'est qu'ils n'ont Jamais vu d'étendue penser; ils sont à cet égard ce qu'un aveugle«né esta l'égard des couleurs, un sourd de naissance à l'égard des sons ; eux qui ne sauraient unir ces idées avec l'étendue qu'ils talent , parce qu'ils n ont jamais vu cette union. La vérité n'est pas pour le phi-i losophe une maîtresse qui corrompe son imagination , et qu'il croie trouver partout. Il se contente de pouvoir la démêler où il peut l'apercevoir; il ne la confond point avec la vraisemblance ; il prend pour vrai ce qui est vrai y pour faux ce qui est faux, pour douteux ce qui est douteux, et pour vraisemblable ce qui n'est que vraisemblable ; il fait plus, et c'est ici une grande per-* fection du philosophe, c'est que , lorsqu'il n'a point de molif propre pour juger, il sait demeurer indéterminé*
'W^V'mmmt
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Chaqtt6 jugement, comme on Ta déjà remarqué,» suppose un motif extérieur qui doit l'exciter. Le philor sophe sent quel doit être le. motif propre du jugement qu'il doit porter; si le motif manque , il ne juge poitit, il l'attend /et se console quand il voit qu'il l'attendait inutikment.
Le monde est plein de personnes d'esprit, et de beaucoup d'esprit , qui jugent toujours; toujours ils devinent : car c'est deviner, que de juger sans sentir que l'on a le motif propre du jugement; ils ignorent la portée de l'esprit humain; ils croient qu'il peut tout connaître ; ainsi ils trouvent dé la honte à ne point prononcer de jugement, ei s*imaginent que l'esprit consiste à juger« Le philosophe , au contraire, est plus content de lui-mém^ , quand il a suspendu sa faculté de se déterminer, que s'il s'était déterminé avant que d'avoir senti le motif propre de la décisiçu. Ainsi il juge et parle moins, mais il juge plus ss^inement et parle mieux ; il n'évite point les traits vifs qui se présentent naturellement à l'esprit par un prompt assem-* btage d'idées qu'on est souvent étonné d avoir unies. C'est dans cette prompte liaison que consiste ce que communément on appelle esprit, mais aussi c'est ce qu'il cherché le moins; il préfère à ce brillant le soin de bien distinguer les idées, et à'en connaître la juste étendue et la liaison précise, d'éviter de prendre le changé, en portant trop loin quelques rapports parti-* culiersque les idées ont entre elles. C^est dans ce di^ cernemeni que consiste ce qu'on appelle jugement et justesse d'esprit.
A cette justesse se joignent encore la souplesse et la netteté. Le philosophe n'est pas tellement attaché à un système, qu'il ne sente toute la force des objections. La plupart des homnte»' sont si fort, livrés à leurs opi«
ûioDS, qu'ils ne prennem pas seulement la peine* de pénétrer celles des autres.
Le philosophe comprend le sentiment qu'il rejette avec la même étendue et la même netteté qu il entend celui qu*il adopte.
'' L'esprit philosophique est donc un esprit d'observation et de justesse qui rapporte tout à ses véritables principes : mais ce n'est pas l'esprit seiil que le philosophe cultive; il porte plils loin son attention et ses soins.
♦ L'homme n'est point un monstre qui ne doit vivret que dans les abîmes de la mer ou dans le fond d'une forêt. Les seules nécessitâBde la vie lui rendent le commerce des autres nécessaire ; et dans quelque état qu'il se trouve, ses besoins et son bien-être l'engagent à vivre
en société.
; Ainsi la raison exige de lui qu'il connaisse , qu'il' étujiie les qualités sociales^ et qu'il travaille à les acquérir. Il est étonnant que les hommes s'attachent si peu à tout ce qui est de pratique , et qu'ils s'échauffent si fort sur de vaines spéculations. Voyez les désordres que tant de différentes hérésies ont causés : elles ont toujours roulé sur dés points de théorie. Tantôt il s'est agi du nombre de personnes de la Trinité^ tantôt de leurs émanations , tantôt du nombre des sacremens et de leurs vertus, tantôt de la nature de la grâce. Que de guerres , que de troubles pour des chimères !
Le peuple philosophe est sujet aux mêmes visions. Que de disputes dans les écoles I Que de livres sur de vaines questions ! Un mot les déciderait, ou ferait voir, qu'elles sont insolubles.
Une secte, aujourd'hui fameuse, reproche aux personnes d'érudition de négliger l'étude de leur propre esprit pour charger leur mémoire de faits et de recher-
mm^^wr^^9tim
elles sur ranliquité, et nous reprochons aux uns et .aux autres de négliger de se rén^lre aimables ^ et de n'entrer pour rien dans la société.
Notre philosophe ne se croit pas en exil dans ce monde; il ne<;roit point être en pays enneini ; il veut jouir en sage économe des biens que la nature lui offre; il veut trouver du plaisir avec les autres; et pour en trouver, il faut en faire. Ainsi il cherche à convenir à ceux avec qui le hasard ou son choix le font. vivre, et il trouve en même temps ce. qui lui convient; c'est un homme qui veut plaire et se rendre utile.
La plupart des grands, à qui les dissipations ne jlaissent pas assez de temps pour méditer , soiit féroces envers ceux qu'ils ne croient pas leurs égatrx.
Les philosophes ordinaîj'es, qui méditent trop, ou plutôt qui méditent mal , le sont envers tout le monde : ils fuient les hommes, et les homnies les évitent.
Mais notre philosophe, qui sait se partager entre la retraite et le commerce des hommes, est plein d'humanité. C'est le chartier de Térence , qui sent qu'il est homme , et que la seule humanité intéresse à la bonne ou à la mauvaise fortune de son voisin*
Il serait inutile de remarquer ici combien le philosophe est jaloux de tout ce qui s'appelle honneur et probité : c'est là son vrai objet.
La société civile est, pour ainsi dire, la seule divi- .nité qu'il reconnaisse tant qu'il est sur la terre ; il l'encense, il l'honore par sa probité, par une attention exacte à>5es devoirs , et par un désir sincère de n'être pas un miembre inutile et embarrassant.
Les sentimens de probité entrent autant dans la constitution mécanique du philosophe que les lumières de l'esprit ; plus il sera éclairé , plqs vous trouverez en lui de probité; au contraire, où règne le fanatisme et la ^ superstition ^régnent les passions, Temportement : c'est
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ALigdelaine qui aime le monde, et Magdelaine qui aîme Dieu } c est toujour» Magdelaine qui aime avec TÎolence. Or, ce qui fait rfaonoéte homme, ce n'est point, d'agir par amour ou par haine, par eàpéranoe OU' par crainte; c'est d*agir par esprit dV>rdre ou de ndson. Tel est le tempérament du philosophe ; or, il n'y a guère k compter que sur les vertus du tempéra* ment* Confies votre vin plutôt à celui qui ne Taime pas naturellement, qu'à celui qui forme tous les jours de nouvelles résolutions de ne s'enivrer jamais.
Le dévot n'est honnête homme que par passion ; or ^ les passions n'ont rien d'assuré : de plus, le dévot ^ j'ose le dire , est dans l'habitude de n'être pas honnête homme par rapport à Dieu , parce qu'il est dans l'habitude de ne pas suivre eiactement sa règle.
La religion est si peu proportionnée à l'humanité* que le plus juste fait des infidélités à Dieu sept fois par jour, c'«8t-à-dire, plusieurs fois. Les fréquentes confessions des plus pieux nous font voir dans leur cœur, selon leur manière de penser, une vicissitude continuelle du bien et du mal; il suflSt sur ce point qu'on croie être coupable pour l'être.
Ce combat étemel, auquel Tltomme succombe si souvent, forme en lui une habitude d'immoler la vertu au vice; il so familiarise à suivre son penchant, et à faire des fautes, dans l'espérance de se relever par le repentir. Quand on est si souvent infidèle à Dieu, on se dispose insensiblement à l'être aux hommes.
D'ailleurs > le présent a toujours plus de force sur l'esprit de l'homme , qu'un avenir que l'amour-propre fait toujours regarder dans un point de vue fort éloigné. Le superstitieux se flatte toujours de réparer ses fautes, d'éviter les peines et de mériter les récompenses; aussi Texpérience fait assez voir que le frein de la religion est bien faible. Malgré tant de sermons, tant de prônes,
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le peuple est toujours le méilie ; la nature est pliis forte que les chimères. , Il semble qu'elle soit jalousa de ses droits ; elle sç retire souvent des chaînes où lavéugle superstitioii ve^t follement la tenir. Le seul philosophe^ qui skit en jouir » k r%Ie par la raison.
Examinez toi»s <^ux contre lesquels la justice hu-« màitie e^t obligée de se servir dé son épée ; voUs trouverez ou des tempéramens ardens ou d€S esprits peu ëclait^s^ et toujours des superstitieux ou des ignorans. Les passions tranquilles du philosophe peuvent bien le porter à la volupté , mais jamais au crime ; sa raison cultivée le guide ^ et ne le conduit jamais au désordre. . La superstition ne fait sentir que faiblement combien il importe aux hommes, par rapport à leur intérêt présent, de suivre les lois de la société; elle condamne même ceux qui ne les suivent que par ce motif, qu'elle appelle avec mépris motif humain. Le chimérique est pour elle bien, plus paHTait que le naturel. Ainsi ses ex«hortations n'opèrent que comnoe doit opérer une chimère. Elles troublent, elles épouvantent; mais quand la vivacité :d(» images qu'elles ont produites est ralentie, que le feu passager des imaginations est éteint, l'homme demeure sans lumière , abandonné aux faiblesses de son tempérament*
iNotrè sage, en ne craignant rien après la mort, semble prendre un motif de plus d être honnête homme pendahi sa vie. Mais il y ga^ne de la cônsistanœ, pour ainsi dire, et de la vivacité dans le motif qui: le fait agir; motif d'autant plus fort, qu'il est purement humain et naturel; le motif est b propre satisfaction qu'il trouve à être content de lui-même, et suivant les règles, de la probité : motif que le superstitieux n'a qu'imjparfaitément, car tout oe qu'il a de bien en lui n'est qu'imaginaire. Â ce motif se rapporte encore un autre
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motif bien puissant : c'est le propre intérêt da sage> et un intérêt présent et réel.
Séparez pour un moment le philosophe de l'honnête homme ^ que lui reste-t-il? La société civile , son unique soutien ici-bas , l'abandonne. Le voilà privé des plus douces satisfactions de la vie; le voilà banni sans retour du commerce des honnêtes gens. Ainsi ^ il lui importe bien plus qu'an reste des hommes de disposer tous ses ressorts à ne produire que des effets confohnes à ridée de l'honnête homme. Ne croyez pas que^ parce que personne n'a les yeux sur lui , il s'abandonne à une action contraire à la probité. Non , cette action n'est point conforme à la disposition mécanique du sage. Il est pétri, pour ainsi dire, avec le levain de l'ordre et de la régie; il est rempli des idées du bien de la société^ civile ; il en connaît les principes bien mieux que les autres hommes. Le crime trouverait en lui trop d'oppositicHis. II y aurait trop d'idées naturelles et trop d'idées acquises à détruire. Sa faculté d'agir est , pour, ainsi dire , comme une corde d'instrument de musique montée sur un certain tpn ; elle n'en saurait produire un contraire. Il craint de sedétohner , de se désaccorder d'aveclui-méme.
D'ailleurs, dans toutes les actions que les hommes font y ils ne cherchent que leur propre satisfaction actuelle; c'est le bien , ou plutôt l'attrait présent, suivant la disposition mécanique où ils se trouvent, qui les fait agir- Or, pourquoi voulez-vous que, parce que le philosophe n'attend ni peines ni récompenses après cette vie, et laissant agir la Providence, il doive trouver un attrait présent qui le porte à vous tuer ou à vous tromper ? N'est-il pas, au contraire , plus disposé par ses ré* flexions à trouver plus d'attraits et de plaisirs à vivre avec vousj» à s'attirer votre confiance et votre estime;^
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à s'acquitter des devoirs de l'amitié et de la reconnaissance? Ces sentimens ne sont-ils pas dans le fond de Thoname, indépepdamment de toutes croyances sur l'avenir? L'idée de malhonnête hoimme est autant opposée à l'idée de. philosophie , que l'est l'idée de stupide; et l'expérience fait voir tous les jours que plus on a de raison et de lumières, plus on est bon , àagCi et propre pour le commerce de la vie.
J'entrerais volontiers dans un plus grand détail; mais on. sent assez combien la république doit tirer plus d'utilité de ceux qui, élevés aux grandes places, sont pleins des idées de l'ordre et du bien public, et de tout ce qui s'appelle humanité. Il serait à souhaiter qu'on en pût exclure tous ceux qui, par leur mauvaise éducation,, sont remplis d'autres sentimens.
Le vrai philosophe est donc un honnête homme qui agit en tout par raison , et qui joint à un esprit de ré^ flexion et de justesse, les mœurs et les qualités sociales.
Le vrai philosophe sent qu'il est quelque chose d'existant. Or, ce quelque, chose qu'il sent, il ne peut le savoir que par l'Intelligence, puisque sans elle on ne peut rien concevoir. Cette Intelligence est donc la seule nécessaire,- et tout ce qui n'est pas elle, lui est contingent. Elle est donc la première cause et l'unique source de tout ce qui existe. Cette Intelligence ne peut avoir eu de commencement, elle est donc éternelle et infinie; comme Intelligence, elle n'a besoin que de soi pour exister, et elle est certainement sa propre cause. Puisqu'elle est sa propre cause, et que rien ne peut exister sans elle , elle est donc aussi la cause de tout ce qui existe ; car il est de l'essence de l'efiFet d'avoir une cause : par conséquent l'Intelligence est cause néces* saire^tant de soi, que de tout ce qui existe, ou qui peut e:9^isteD.
Le philosophe ne peut douter que la substance in-
436 LSS ^BOGUES 0E LA EAIStm
tciligesfe ne aoit detemiEUiée , pnîacpieHe est eame gi> aérale cf eUe^méme et de tCHit ce qui ouïe. H ne peut dooter que cette came iimfKgiit ne soit fibre, pûqn'elle en sa propre came dTesisier et cf a^*
Le phîloiophe appelle umau i yejic ce (foi pest étw ec Be pas être; avqoel sens , îl est ^fidest qiie h sidMaBce jDtelligeiice ni aea icfioiM ne peiiveut être enaendoesy poisqoe sa natnre et sc9 cooséqneacea aant égakmeM néceasaîreft et détemûnées.
Le pbîloaophe a|ipelle néeasmre loat ce cpt est détermine, et en ce aena, la vàMwmot kitelfigenar est nécessaire, étant deiennince par dleHnâaie; et les êtres particiiKers sont aiiSM néof^Êmin*^ en tant «pe décerinbiÀ par leurs causes. Bfaîs il j a une antte aorte de nécessité^ qui est celle de la natore; telle est ceSe de la substance dont Fexiscence est nécessaire par sa défoi«* tîon, laquelle par cooséqnent ne connent pcunt am êtres particaKeirSy qoi penircnt être conços comme n'existant pas.
' Il j a pareilkmeiit une antre sorte de déterminatioD , qoi consiste dans les bornes prescrites a Fexistence des êtres panîcoliersy soît en étendne, soît en conforma* tion d'organes, soit en perceptions et en connaissances; niaris cette espèce de d^erciination bornée est opposée à Fidée générale, et se renferme dans les indiHdas.
Cela posé, le philosophe conclut que Faction de la substance intdMgente est étemêile, libre, infinie et nécessaire comme sa natmv, parce qu'autrement son action ne dépendrait pas d'elle; elle aurait une autre cause qu'elle-4néme, contre sa définiticm, que le philosophe conçoit comme sa propre cause d'exister et d'agir.
Et de là même il s'ensuit qu'elle est toute-pmssante , c'est-à-dire^ quelle peut faire tout ce qui est possible, non pas à des êtres bornés ^ ou à un ^oitendement in-
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fini > mais en général à tout ce c|ui peut être conséquent de se» attributs infinis. Or, de l'infinité des attributs suit Finfinité des conséf|uences« Pariant^ la substance intelligente, ou l'être absol:^, est infinie dans son acticm^ et cfonsequemmeiil toute-*puissante.
Â cette énmn^ration des attributs de la substance intelligente^ mais plus sensiblement à<celùi que le philosophe conçoit sous le nom de cause absolue et de toutepuissance, il n'est pas difficile de reconnaître l'Être suprême , que le philosophe conçoit comme l'Être absolument infini, la substance douée d'une infinité d'atiributs, ou plutôt connaissable pat une infinité de propriétés, dont chacune exprime infiniment son essence éternelle et infinie.
UN DÉISTE ET UN ATHÉE
l'athée.
JNoTRE disputé se réduit à savoir si la nature éternelle agit avec sagesse et dessein ^ ou si elle prend toutes sortes de formes par une nécessité aveugle. Ne nous éblouissons point sur les préjugés vulgaires. Un philosophe ne doit croire que lorsqu'il y est forcé par une évidence entière. Je ne raisonne que sur ce que je vois , et je ne vois, dans toute la nature, qu'une matière immense et une force infinie. Cette matière agissante est élernelle. Or, dans un tenops infini , une force toutepuissante doit donner nécessairement toutes sortes de formes à une matière immense. Elle en a eu d'autres que celles que nous voyons aujourd'hui ; elle en prendra de nouvelles. Tout a changé, tout change, tout chan- , gera^ Voilà le cercle éternel dans lequel roulent les atomes.
LE DEISTE.
Voilà un sophisme , et non pas une preuve. Vous ne voyez, dites-vous, dans toute la nature, qu'une force infinie et une matière immense. J'en conviens : mais s'ensuit-il que la force infinie soit une propriété de la matière ? La matière est éternelle , ajoutez-vous ; cela se peut, parce que la force infinie, toujour$ agissante, Ta pu produire de tout temps : mais concluez-vous dç
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là qu elle soit l'unique substance existante ? Je conviendrais encore que la force toute-puissante peut donner dans un temps 'infini toutes sortes de formes à une matière immense ; mais est-ce là une preuve que cette force agit par une nécessité aveugle et sans dessein? Quand j'admettrais vos principes , je nierais cependant vos conséquences, qui me paraissent absolument (eusses. En voici la raison :
L'idée que nous avons de la lumière ne renferme pas celk de force. Elle ne laisse point d'être matière quand elle est daiis un parfait repos; ell« ne saurait se rendre je mouvement lorsqu'elle l'a perdu. De là je conclus qu'elle n'est pas active par elle-même, et par conséquent que la force iufipie n'est pas une de ses propriétés.
De plus, j'aperçois en moi, et dans plusieurs êtres qui m'environnent , un principe comparateur qui sent, qui raisonne et qui juge. Or, il est absurde de supposer qu'une matière sans pensée et sans sentiment puisse sentir et devenir intelligente en changeant de lieu ou de figure; il n'y a aucune liaison entre ces idées. Il est vrai que la vivacité de nos sentimens dépend souvent du mouvement de nos humeurs ; cela prouve que l'esprit et le corps peuvent être unis, mais nullement qu'ils sont un. De là je conclus qu'il y a dans la nature une autre substance que la matière, et par conséquent qu'il doit y avoir une Intelligence souveraine fort supérieure à mon âme , à la vôtre , et à celle de tous les hommes.
' Pour savoir s'il y a une telle Intelligence, je parcours toutes les merveilles de l'univers. J'observe la constance et la régularité de ses lois , la fécondité et la variété de ses productions, la liaison et la convenance de ses parties, la conformation des animaux, la structure des plantes, l'ordre des élémens, la révolu-
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lion des astres : alors je ne pois plus doa(er «pie tout ne soil l'effet d'un A^séin, d*tm srt et d'ane sagesse suprême. De la je conclus que la force infinie que vous reconnaissez dans la nature est une Imel li g m ce souveraine et toute-puissante.
Une vue superficielle dans ces- prodiges peut laisser Fesprit dans Tincercitude ; mais lorsqu'on entre dans le sanctuaire de la nattire, lorsquon étudie à fond ses secrets ^ on ne peut hésiter. Je ne vois pas comment latbée peut résister à la force de ces preuves.
Après vous avoir exposé les raisons qui me font croire , je vous prie de me dire cdks qui peuvent vous faire douter.
Un être infiniment sage et puissant doit avoir toutes sortes de perfections; sa bonté et sa justice doivent égaler sa sagesse et sa pmssance : cependant l'univers est rempli de défauts et de vices. Je vois partout des êtres malheureux et méchan's. Or, je ne saurais concevoir comment les souffrances et les crimes peuvent commencer ou subsister sous l'empire d'un Être souverainement bon y sage et puissant. L'idée d'une cause infiniment parfaite me parait incompatible avec des êtres si contraires à sa nature bienfiiisante. Voilà la raison de mes doutes.
LE DéiSTS.
Quoil niere2-vous ce que vous voyex clairement ^ parce que vous ne voyez pas plus loin ? La plus petite lumière nous porte à croire ; mais la plus grande obscurité n'est pas une raison de nier. Dans ce crépuscule de la vie humaine , les lumières de l'esprit sont trop faibles pour nous montrer les premières vérités dans une clarté parfaite* On ne fait que les entrevoir de loin par un rayon échappé qui suffit pour nous conduire ;
wmmmmmmmmmmmmmÊ^mmmmmmmmKmmmÊmmmmB^
maïs ce ii'esl pas une évidence qui dissipe tous les nuages. Rejetterez'-vous les preuves les plus convaincantes d'une Intelligence souveraine^ à cause que vous ne voyez pas les raisons secrètes de sa conduite? Vous niez la Sagesse éternelle ^ parce que vous ne concevez pas comment le mal peut subsister sous son empire. Est-ce là raisonner? Une chose n existe pas^ parce que vous ne la voyez point : voilà à quoi se réduisent toutes vos difficultés.
Le désir de tout pénétrer et de tout expliquer^ de tout ajuster à nos idées imparfaites^ est la plus dangereuse maladie de l'esprit humain. Le plus sublime effort de notre raison , est de se taire devant la raison souveraine. Laissons à l'Intelligence suprême le soin de justifier un jour les voies incompréhensibles de sa providence. Notre orgueil et notre impatience font que nous ne voulons pas attendre ce dénoûment; nous voulons devancer la lumière , et nous la perdons de vue.
Le véritable bonheur, sans l'idée d'une Intelligence toute-puissante, est une contradiction. L'homme, loin de pouvoir se procurer par lui-même son bonheur, ne peut qu'être misérable, imparfait, faible et borné; agité par mille désirs bien au dessus de son pouvoir , comment pourrait-il se flatter d'être heureux, sans le secours d'un être tout sage pour éclairer notre esprit , tout-puissant pour nos faiblesses , et infiniment parfait pour suppléer à nos imperfections? Si cet être n'existait pas , l'homme serait le plus malheureux de tous les êtres qui existent sur la terre : car il porte avec soi les causes de sa misère ; ce qu'on ne voit pas dans lès autres animaux.
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AVERTISSEMENT
yjKT Essai , trouvé dans les papiers d'Helvétius , a été inséré en Fan ly dans la Décade philosophique. On y reconnaît ses principes politiques et son style ; cependant on ne peut point assurer qu'il soit réellement de lui. Il date d'environ trente ans avant la Révolution , et on le croirait écrit quelques années plus tard. L'auteur y examine rapidement les sociétés politiques depuis leur origine jusqu'à l'établissement du gouvernement monarchique ; et il aurait sans doute poussé plus loin ses réflexions , si le souvenir des persécutions qu'il avait déjà éprouvées n'avait retenu sa plume.
ESSAI
SUR
DU GOUVERNEMENT
Avant de porter ses regards sur un gouvernement quelconque, il est nécessaire de fixer ses idées sur le droit naturel de l'homme ; droit essentiel et imprescriptible, parce qu'il en constitue l'espèce; droit sans contredit inaliénable, parce que nulle espèce ne peut cesser d'être elle-même qu'en cessant d'exister.
Nous disons qu'il est nécessaire , avant de passer à l'examen des lois politiques d'un gouvernement, de fixer. ses idées sur le droit naturel de l'homme, parce que tout gouvernement dont les lois politiques blesseraient ce droit essentiel , serait un gouvernement tyrannique^ qui n'aurait de principe que la force, auquel la force pourrait être légitimement opposée, et qui serait toujours dans un état de guerre , injuste de la part de l'usurpateur du pouvoir, légitime de celle des individus qui réclameraient leur droit essentiel.
L'homme est. nécessairement né libre, parce que sa conservation étant sa fin principale , la recherche et le choix des choses nécessaires à sa conservation est son premier devoir, et que sa liberté est nécessaire pour le remplir. Cette recherche étant un travail, la première destination de l'homme est donc de travailler ; mais son travail ayant pour premier objet sa conservation, il doit être nécessairement libre, parce que, s'il ne l'était pa^, sa conservation serait incertaine, et que
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sa fin el « desdnatioii principales pcmiraieni n'être pas remplies.
Do traTaîl nécessairement libre , et de la prévoyance natnrelle à rbomme, sait Famas des subsistances; et de cet amas de subsistances nécessaires, frnit (fan travail libre, naît la propriélé : la propriété est daac de droit nalnrel.
La propriélé étant de droit naturel, ne peut donc être envahie en totalité, ni même partiellement, sans blesser essentiellement le droit natorel de Fhonmie.
Maia la fin principale de l'homme , après sa conservation f étant la perpétuité de son espèce , les individus se sont nécessairement multiplia
La nature ayant in^jalemeot distribué la force pbjsiqne dans les individus, celui qui a été doué d'une plus grande force a pu envahir la prc^priété du plus ÊiiUe; et le travail étant une peine, et la jouissance on plaisir, il a certainement tenté de le Êûre.
Biais la prévoyance naturelle à Thomme disant craindre à charpie individu plus &ible l'assujettissement an plus fort, ils ont du réunir leurs fo^'ces ccmtre la violence f et la réuuioa de ces forces les rendant sopérieur» à celle «jui était à redouter, l'ordre a été rétabli* C'est ainsi ^e les associations se sont formées. Le violateur «les droits naturels, contre lequel fasrsociation s'est formée, n'a pas du être compris dans TasBOcialion : en étant séparé nécessairement, il a formé une famille à part; et Tespèce se multipliant, il s'est formé différentes assciciatioQs, séparées par la dil^ Sértsace des signes^ et des langues imaginées pour expliquer les besoins et les désirs.
Les diâerentes associations, sans rapports entre elles^ ont du être en méfiance les unes des autres, et chacune dVUes sentit qvi'eUe avaâit Ksoin , pour sa sûreté, de setendre et de s'oair plas pariicuIièFement. Les
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première^ associàtifoiis n'étaient que de siinptes confédérations ; cellê4->ci furent dés sociétés politiques*
Ces sociétés politiques n'ayant pour objet que la conservation des intérêts particuliers , furent le produit des volontés particulières réunies dont il se forma une volonté générale ^ premier fondement de la so-^ ciété politique; mais cette volonté générale n'aurait pas pu se former si la liberté et la propriété n'avaient pas été conservées dans toute leur intégrité , puis«qu'elles étaient l'objet de la formation de la société.
Pour conserver la liberté et la propriété dans toute leur intégrité y objet de la formation de la société , il fallut que leà droits respectifs de chaque individu fussent filés par des lois; et ces lois étant le réstiltat et le produit de la volonté générale, ne purent être considérées que comme organes des volontés particulières réiiniès^ et formant une volonté générale; il fallût donc f pour faire la loi , que les volontés particulières se fussent réunies en une volonté générale : le droit dé faire des lois appartient donc nécessairement et essentiellement à l'assemblée de tous^ les membres de la société dont les volontés réunies pouvaient seules former une volonté générale , dont les lois furent l'expression.
La loi une fois formée fut nécessairement impérative, parce qu'elle était l'expression de la volonté générale : la volonté générale fut donc le souverain , et la loi la parole du souverain. La parole du souverain étant le titre conservateur des droits naturels et essentiels de chaque individu , il fallut , pour qu'elle ne se perdit point, lui choisir des dépositaires. La loi étant impérative , nécessairement il fallut que ces dépositaires la fissent exécuter : il fallut donc donner le pouvoir exécutif à ces dépositaires; mais ce pouvoir ne pouvait être donné que par les volontés réunies : tout
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pouvoir émane donc essentiellement de la réonion des yolomés, en quoi réside la sonTeraiheté.
Le pouvoir exécutif des dépositaires de la loi fut donc légitime , mais nécessairement borné à faire exécuter la loi, car la kn étant la parole du souverain, et les dépositaires de la loi n'étant que les a^ens commis par le souverain pour faire exécuter la volonté générale y fnrent iiécessairement soumis à la loi qui en était le résultat ; s^ils n'avaient pas été soumis à la loi , ils auraient été hors de la souveraineté , et par conséquent n'etissent plus fait partie de la société politique , résidante essentiellement dans la réunion de toutes les volontés. Comme agens du souverain , les dépositaires de la loi , chargés de son exécution , durent compte au souverain de l'exercice du pouvoir qui leur était confié. L'assemblée générale de la nation , en qui réside essentiellement toute la souveraineté , fut donc nécessaire pour statuer sur l'exercice du pouvoir de ses agens, et en appeler d'autres à l'exercice de ce* pouvoir, s'ils n'avaient pas répondu à la confiance publique.
La société politique se multipliant sans cesse , et avec elle les rapports nécessaires entre ses difierens membres et avec les autres sociétés politiques qui l'avoisinaienf y les assemblées nationales durent être fréquentes et indiquées à des jours fixes, parce que les circonstances exigeaient de nouvelles lois, et les lois n'étant que le résultat des volontés réunies, ne pouvaient être faites que dans l'assemblée générale. Les agens dépositaires du pouvoir exécutif soumis eux-mêmes à la loi, dans les cas fortuits qui exigeaient une loi Nouvelle , dont le retardement pouvait porter préjudice à la société , durent avoir le pouvoir d'appeler la nation à des assemblées extraordinaires, et d'y proposer la loi qu'ils jugèrent nécessaire ; ainsi il dut y avoir des assemblées
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nationales fixes ^ et des assemblées nationales extraordinaires.
Les agens du souverain, à qui il confia le pouvoir exécutif, furent choisis en plus ou moins grand nombre, suivant les circonstances : il dut même se trouver des sociétés où ce pouvoir tout entier fut remis à un seul individu y qui, par ses qualité^ personnelles, avait mé-r rite la confiance de la société.
Dans les sociétés où le choix d'un seul avait été pré« féré , on dut s'apercevoir bientôt qu'un homme , quelque supérieur qu'il soit aux. autres en vertu et en intelligence, n'est exempt ni de passions ni d'erreurs. Pour remédier aux inconvéniens de l'infirmité humaine, on eut recours à l'expédient sage de lui nommer un conseil électif, par l'avis duquel il dut se conduire , où du moins contre l'avis duquel il ne lui fut pas permis d^agir. Ce conseil dut être, composé d'un nombre fixé par le souverain,* et les matières y durent être décidées à la pluralité des voix. La décision des matières ne peut être que préliminaire. Le souverain , c'est-à-diré l'assemblée nationale ayant seule le droit de porter une loi permanente.
Le désir naturel à l'homme de dominer et d'obtenir la considération attachée au pouvoir, dut inspirer à celui qui. en était revêtu le désir de le conserver, et aux autres celui de l'acquérir; d'où naquirent des prétentions qui pouvaient faire naître le trouble dans la société politique. Pour y remédier, le premier, moyen qui dut se présenter fut de stipuler que le dépositaire du pouvoir choisi par la nation jouirait jusqu'à 1^. mort de cette auguste prérogative. L'amovibilité des mem-* bres du conseil n'ayant pas les mêmes inconvéuiens , ils durent n'être choisis que pour un temps, et ce temps dut être fixé par l'assemblée nationale. ;
Ces sages précautions furent nécessairement prises^.
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parce quf la nature des choses les démontrait indispensables pour la conservation de la tranquiUité de la Miîiéié politique; et que cette tranquillité , sans là-, quelle \a liberté et la propriété de chaque individu ne ] pouvaient être assurées , étaient l'objet permanent de la
tôtenté générale. Au moyen de ées stipulations , la société^ à Tabri des prétentions sAns cesse agissantes ^ ne tarda pas à s'apercevoir que Ces prétentions assoupies se réveillaient avec plus de force dans le dernier terme et: la vie, ou à la mort du dépositaire du pouvoir. Chaque membre de la société ayant u;n droit égal au principal pouvoir, et Tamour^propre naturel à l'homme lui inspirant line estime de préférence personnelle, il aurait dû y avoir autant de prétendans au pouvoir, qu'il y avait d'individus dans la société; mais l'adresse, la persuasion , l'éloquence , cet art d'entraîner les volontés et de les assujettir, dut obtenir le sacrifice des préteiïtioUs de plusieurs , en faveur des prétentions de qudqUeS-uns; de là des confédérations particulières qui divîiàiettt la société, Uu moyen naturel se dut préèétitér poUr prévenir ce aatiger éminent ; celui de stipuler par une loi permanente que le dépositaire, du pouvoir serait toujours choisi dans une même famille , et qu'il y éerait choisi par la nation assemblée; ainsi lè dépositaire du pouvoir fut en même temps successif et électif.
Nott* croyons impossible de ne pas se persuader >
iprès àvôif tuédité profondéuiént, que telles durent
. être les prèitoières constitutions politiques , à la perfec-
lioU desquelles il parait que rien ne manquait, si on
les côiisiaè^e isolées.
Mais les diverses Sociétés s'étant aôcrues par la populatibd, et là nécessité des subsistances les ayant forcé d'étendre leur territoire, elles durent nécessairement se réntîontrer. Ces sociétés, sans rapport entre elles, se
^f^tm^^^mi^^^^^^^^'^^ ■« ^B ---
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trouvèrent dès iritërêis dlvisiés : elles se vîrettt avec më-? fiancé y et bientôt la haine qui en est la suite ^ jointe à la cupidité , fit nattre la violence ; c'est ainsi que les sociétés se trouvèrent en état de guerre réciproque:
Dans cette position , la violence faite à un des membres de la société fut une insulte faite au souverain,, dont chacun des membres faisait partie'; et la confédération politique ne s'élant formée que pour la liberté et la propriété de chacun, tous forent dans l'obligation de s'armer pour repousser l'injure fitite à un seul. Les guerres entré les sociétés divisées furent donc de tous contre l'agresseur, quand elles furent dé-, fensives ; et dans ce cas, le service militaire fut le devoit* de tous, parce que la conservation de la société iniéres-^ sait également tous les membres. Mais dans les guerres offensives, entreprises au-delà du territoire, la société n'étant point en danger, le service militaire cessa d'être un* devoir, et la volonté particulière et libre put faire prendre leà armes. , ' - ,
Danà le premier cas, le souverain dut commander par les dépositaires du pouvoir exécutif qu'il avait choisi/ dans le second, les dépositaires du pouvoir étant chargés de l'exécution des lois , et leur présence étant nécessaire pour leur maintien , les guerricfrs qui s'étaient armés par le seul mouvement de leur volonté particu-Ilière durent se choisir leur chef.
Le chef et ces guerriers ne pouvaient avoir pour objet dans leurs expéditions que l'enlèvement, par la force, des choses qui pouvaient satisfaire leur avidité, ou d'envahir des terres pour s'y établir. Ces acquisitions se faisant en commun, durent se partager de même; îl fallut donc dès règles de partage. Le chef ou les chefs durent y être assujettis ainsi que le moindre des guerriers; mais ces chefs ayant, et par Içur valeur et par leurs talens, plu$ contribué au succès, durent avoir un
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pariage plus avantageux^ soit en butin , soit en terres conquises ; i] dut donc s'établir naturellement que les chefs auraient tant de parts dans le total du butin ou des lerres conquises.
Au retour de leurs expéditions , ces guerriers rentres dans la. société politique , et leurs chefs redevenus simples citoyens, ne durent pas tarder à s'ennuyer de la vie paisible qu'ils menaient. Le butin qu'ils avaient conquis avait fait connaître de nouvelles jouissances , et l'habitude de ces jouissances avait fait sentir de nouveaux besoins ; il fallut donc recourir , pour les satisfaire , à de nouvelles expéditions : la société entière devint donc guerrière, parce que tous les individus en état de porter les armes durent désirer de se procurer ces nouvelles jouissances.
Ces expéditions, couronnées par le succès, repoussèrent au loin les sociétés étrangères; il fallut donc par la suite parcourir de grandes distances pour exercer le brigandage; mais pendant ces expéditions lointaines les troupeaux furent négligés , les terres restèrent incultes; il fallut pourvoir à cet inconvénient.
L'homme n'est cruel que par la crainte et la faiblesse : quand il sent la supériorité de sa force, il écoute la voix de l'humanité, ou p^eut-etre le sentiment de l'amourpropre; ainsi, nos guerriers ne trouvant point de résistance ne durent pas être cruels; mais ils durent penser que les hommes qui leur étaient étrangers , parce qu'ils n'étaient point dans leur société, pouvaient être compris dans le butin qu'ils se proposaient d'enlever, et qu'ils pouvaient en retirer une très-grande utilité, en les assujettissant à la culture de leurs terres, et en Jes obligeant de travailler pour eux : ainsi s'établit l'esclavage et cette espèce de droit des gens qui a subsisté tant de siècles, qui assujettissait tout peuple vaincu. C'est ainsi qu'il nous semble que durent se former
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les premières sociétés politiques , et parvenir de conséquence en conséquence à la meilleure constitution qu'elles purent acquérir, que noua croyons être le terme où nous nous sommes arrêtés, parce qu'au-delà, les droits de .la liberté et de la propriété ont été attaqués^ et que ces droits essentiels et naturels de l'homme sont imprescriptibles.
Nous sommes d'autant plus fondés à le croire , que nous voyons que telles ftirent les constitutions politiques des peuples neufs, si l'on peut parler ainsi. Telle était celle des peuples de Germanie, au rapport de César et de Tacite; peuples dont l'origine inconnue ne devait pas être très éloignée, et dont, les mœurs rudes, mais naturelles, n'avaient pas encore été corrompues.
fin:
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